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La grande histoire de l'empire français 
n'a point été écrite encore. Ce n'est 
point faute, sans doute, de mémoires de 
toute nature §ur la personne de Napo- 
léon , l'intérieur de ses palais . et ses 
champs de bataille : nous avons été inon- 
dés de livres ; mais aucun , si je ne me 
trompe , n'a envisagé l'immense figure de 
l'Empereur dans ses rapports avec l'Eu- 
rope. 
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II INTRODUCTION. 

Dans les dix années de l'Empire, la 
France ne parut pas seule sur la scène ; 
elle s'agita au milieu des nations. Si sa 
lutte fut belle contre l'Europe armée, 
celle de l'Europe contre elle eut aussi son 
éclat. .Nous sommes en histoire trop 
partiaux et exclusifs. C'est un beau sen- 
timent de patriotisme de ne voir en tout 
que la France, mais l'histoire s'éclaire 
par les documens sérieux. Ce grand 
pèle - mêle de rois et de peuples , qui 
signale l'époque de la révolution fran- 
çaise et de l'Empire, doit être envisagé 
de plus haut. Il ne s'agit pas d'écrire 
les annales égoïstes et personnelles d'une 
nation • 

Si la France, en effet, domina les évè-* 
nemens par la conquête et par son admi- 
nistration active, les autres nations mon- 
trèrent un héroïsme non moins granddans 
la disgrâce , comme dans le triomphe. 



Crofcftn que Ja lutte patiente d# l'Aùr 
îçicjie a .que le njpuyement d'ii>d^p^g T 
dance et de nationalité jie .l'Alto*8flftj 
n'offrent jpa$ aussi un spectapje diguf 
j^afteçtiorç ? p| cette Apglçtej*£,, q»i 
#yait d^eyioe les gigaptçsques projçtçr/îg 

^po^qn r cette «Angleterre q^i t^Y&lf 
fyei» qu'enfpe elle ^t l'Empprpjir £$$> 
Français la lrçtje était à fliprj;, nepj^r 
sente-t-elle pas une résistance haut?j##j 
implacable ? mais, glorieuse , dans cetl$ 
Jutte dç yitigt années ? ' , 

A la Russie appartient une Jajrgç partii 

çipatipn d^ns tous les éyènemens qui 
précipitèrent la décadence de l'JSïnp^ 

français. C'est de Moskou qu'pst parijûç 
la grande ruine de Napoléon. Apr^ès 
i8i2j la France se détend eile-niêrap 
contre l'invasion y la campagne de i8r3 
n'est plus qu'une halte dans la fatalité. 
ties évènemens sont accomplis ! 
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$ Gomment la Russie fut-elle amenée à 
prendre une part aussi directe aux évè- 
nemens politiques de FEurope méridio- 
nale ? Avant la révolution française r 
toute son attention était portée vers la 
Turquie et la Pologne ; ce n'est que de- 
puis Paul I e * que ses armées parurent en 
Italie et sur les bords du Rhin* De ce 
momeùt la Russie a été mise en jeu dans 
toutes les hautes négociations et dans les 
évènemens militaires ; elle tient à tout, 
se rattache à tout , à la politique de 
FOrient comme à celle de la France et 
même de FÊspagne. Dans les transac- 
tions de 1814 et de i8i5, la Russie do- 
mina tout j c'était naturel, elle apportait 
dans la. balance une armée de plus de 
200 mille hommes: elle avait donné 
Fimpùlsion à cette résistance armée qui 
en finissait ayec le gouvernement de Na- 
poléon. 
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Tout ce qui se rattache donc à cette 
époque de l'histoire de la Russie offre un 
vif intérêt. Les mémoires auxquels je 
joins cette préface sont d'un homme qui 
a vécu long-temps en Russie; ils ne. se 
lient qu'indirectement à son histoire géy 
nérale, mais ils offrent cet intérêt tout 
palpitant d'un témoin oculaire , qui a 
yu et senti dans sa captivité* Je ne partage 
ni ses opinions , ni ses jugemens sur quel- 
ques uns des personnages et des hommeç 
d'État de la Russie ; je place haut la phy- 
sionomie d'Alexandre, je crois à la grande 
habileté du cabinet de Saint-Pétersbourg 

* 

et à la légitimité de cette glorieuse dé~ 
fense du territoire russe; et je ne me suig 
décidé à joindre cette préface au livre de 
M. Domergue , qu'à la considération du 
jeune officier, mon parent, qui a re- 
cueilli et mis en ordre ces souvenirs. 
Mais cette protestation une fois faite, je 
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flbià nie hâter de dire qu'il y a de l'intérêt 
dans ce livre 3 et si les habitudes grateS 
flte tîià Vie historique ne trie permettent 
Qaé d'àjotitfei* toute importance* â ub Sysk 
têihé d'ânecddted, de révélations pëfâon- 
Hëllëâ , il ëât évident que ces anecdotes et 
èëfc soùvèriirà peuvent faire connaître les 
ïntemrs et Paspeet de la Russie $ à tttié 
tëpbljuë gtfandefmerifc agitée £ar PinvàSittii 
aëfc i Français , âlttrs qufe ce peuple fei- 
'prlttiait sèshaines yiolentes et son es- 
prit national centre tout ce qui portait 

i 

xàïglë et lès cbii leurs! de Fempi re . 
< M; Dômfergue fut malhëiïïéux et cap- 
"tif^ ri est toatuteï que, placé danfc fane 
Mie situation , il ait vu avec des yéùi 
•facTieûsemeët prévenus la situation et 
le caractère defc Russes à cette époque. 
"Tout mouvement de résistance nationale 
se mêle toujours à des mesures barbares ; 
quand une nation se dévoue , elle tient 



INTRQOTCTI0ÎI* VU 

pett aux petites considérations qui dotais, 
cent. les sociétés paisibles et civilisées*, 
Ou Je$ juge mal quand on les apprécie de 
sang-froid* Je demande quels seraient 
les jugemens portés sur les comités de. 
salut public en France, si ou les séparait 
de l'invasion étrangère? Qua»d h néces- 
sité est impérieuse*; les actes rie se jugea* 
pas d'après leur moralité. 

Les Russes ont une civilisation à part } 

> 

youloir transporter là nos idées , imposée 
l'uniformité de nos usages et de nos k)i^ 
à des peuples qui sont si difFérensd&nansn 
mêmes, c'est l'erreur qui préside à prés** 
que tous les travaux faits sur la fijas$ie# 
M. Domergue a vécu dans ce pays à unq 
époque difficile 5 il a tout jugé d'après ses 
préoccupations , tout apprécié d'après, sa 
position personnelle. Je déplore ses souf- 
frances y ses récits sont souvent atta* 
chans; mais enfin il npug sera* permis 
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d'en détacher toute la partie personnelle, 
tous les reproches qn peu acerbes, 
pour nous en tenir à ces récits pleins de 
vie d'un témoin oculaire , recueillis et 
classés par M. Tiran, dont la plume élé- 
gante et facile a coloré plus d'une page* 
En 18 1 a , la provocation de guerre ne 
vint point de la Russie; j'en ai les preu- 
ves en main, et quand j'écrirai Y Histoire 
de l'Empire sous le point de vue diploma- 
tique, jepourrai réfuter plus d'une erreur, 
plus d'un de ces préjugés que l'école décla? 
matoire et peu profonde de cette époque 
a jetés au milieu de notre génération, qui 
s'agenouille devant les gloires de l'Em- 
pereur. La Russie, entrant dans la lutte 
en 1812, se détermina à une résistance 
vive et persévérante ; ce fut un mouve-r 
ment de l'esprit russe, un appel à l'énerr 
gie nationale. On a qualifié tout cela de ' 
fanatisme; mais il y a toute espèce de 
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fanatisme en ce monde. Ce que la France 
fit sous la révolution et sous l'Empire 
pour la liberté et pour la gloire, les Russes 
le firent pour la vénérable bannière de 
saint Nicolas. Eh ! qu'importe la diffé- 
rence des convictions? la grandeur des 
actions n'en est point altérée : qu'on 
meure pour le saint de la patrie ou pour 
le drapeau de la nation , n'est-ce pas tou- 
jours le même . héroïsme ? 

Je crois que le temps est venu ou tous 
ces petits^ préjugés historiques doivent 
s'efîacer. Les jours pacifiques dans les- 
quels nous vivons permettent cette im- 
partialité, cette indifférence, si l'on veut> 
qui ne se passionne pour rien et examine 
les entrailles des choses. Vivement préoc- 
cupée de laver ité, la génération actuell e en 
veut plus de ces panégyriques absurdes dô 
la France, ni de ces amères déclamations 
contre l'Europe, qu'il fout laisser au$ H- 
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vires de M. de Norvims; les chansons elle** 
mêmes sur les gloires . nationales sont 
usées; il ne faut pas oublier qu© lo .soldat 
laboureur est vieilli de quinze ans; une 
époque méditative a succédé à Fépoqiw 
enthousiaste* 

. Trois parties composent les révélations 
de M. Domergùe. La première embrasse 
1 ? époque antérieure à la guerre des Fram 
çais coutre la Russie ; dans cette partie, 
en voit évidemment que Fauteur est hieu- 
freux; il aperçoit tout à travers lie prisme 
de la jeunesse et du bonheur; ce «ont 
des fêtes royales , et «comment s'aigrir 
Cfttkild ïefi spectacles r les représentation^ 
théâtrales font pleuyoir sur vous de For 
e* des; fleurs? Aussi > les anecdotes y sont 
piquantes j on y pénètre jusque dans cette 
intimité de distractions et de plaisirs; 
bons y voyons le roi improvisé de Wesfr- 
phalie avec 6a cour , , ses complaisans. 
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Puis ce voyage âè comédiens de Scarrot^ 
ta générosité un peu sauvage du grand 
duo Constantin , la bienveillance d'A* 
lexândtfe -> les rticëurs de ces seigneur* 
rtisses j noblesse déjà usée avant d'étré 
parvenue à la grande civilisation. L'au* 
teur était très jeune alors , il caresse ses 
frais sflttvefairs comme un de ces délas- 
sent dé l'enfance que l'imaginatioii 
embellit. 

Là seconde partie, c'est le temps de 
là souffrance et de l'amertume ; Page est 
tfëiiu avec la captivité. Ce froid aspect 
des neiges, cet exil dans l'intérieur de la 
ftùâsie, les durs traitemens éprouvés, 
tout cela s'empreint dans ces pages qui 
"Seiiiblent écrites dans un jour de repos, 
-après le kûOUt de la Veille i c'est de Fin- 
dignation; et sans doute, si nous lisions 
-dans la langue russe le récit de quelques 
uns de ces malheureux prisonniers ou 
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blessés, que l'armée française délaissa 
dans les hôpitaux militaires ; si nous li- 
sions lerécit des vexations que la Prusse 
éprouva sous le régime français, nous 
trouverions des invectives non moins vi- 
ves, non moins injustes contre la France, 
que celles de l'auteur de ces mémoires 
contre la nation russe. C'est de ces sou- 
venirs encore chauds de souffrances; c'est 
la plaie du cœur qui ronge. 

La troisième partie, enfin, est dominée 
par le désenchantement d'une fortune dé- 
çue. L'auteur ne voit plus que la France^ 
il a besoin de revoir la patrie et une fa- 
mille qu'il chérit. Doux sentiment, sans 
doute, mais qui empreint encore ses sou- 
venirs d'une teinte poignante; c'est l'exal- 
tation des sentimens personnels qui do- 
mine encore ses jugemens. 

La trilogie, comme on le voit, est com- 
plète. Il faut savoir gré à M. Tiran d'à- 
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voir recueilli avec tant de méthode, dV 

> 

voir systématiquement coordonné des 
souvenirs qui devaient confusément se 
'presser dans la pensée dé Fauteur. C'est 
à M. Tiran que Ton doit, surtout, d'avoir 
agrandi, par l'aspect delà situation géné- 
rale, toutes ces impressions trop loca- 
lisées, et qui se ressentent de ce moi que 
l'homme aime tant à placer dans ses 
œuvres. 

Au reste , tes mémoires sur les épo- 
ques du passé ont leur prix ; c'est avec 
cette collection de témoignages indivi- 
duels que se forme l'histoire vaste et su- 
périeure. Je ne suis point l'ennemi des 
mémoires ," alors même qu'ils émanent 
des personnes qui n'ont été mêlées que 
dans un détail du tableau. Tout jugement, 
toute impression d'un contemporain sont 
bons à recueillir. Que faisons-nous en 
étudiant le moyen âge> si ce n'est de 



recueillir les dires des bons chroniqueurs, 
le$ chansons dp gestes , les vieilles tradi- 
tions locales? et c'est avec ces dojcu??iegç 
que nous reconstruisons ces temps poé- 
tiques. 

L'empire de Napoléon a aussi ses chro* 
niqueurs; laissons-les dire, laissons-les 
Venir avec leurs légendes de gloire et les 
croyances de leur Empereur. Les vieux 
moines contaient comment saint Ghar-r 
lemagne pourfendait de sa grande ëpée 
les géans et les monstres. Les faiseurs de 
mémoires sur l'Empire nous disent aussi 
comment Napoléon le Grand enjambait 
l'Europe de ses conquêtes. Laissons-les 
dire encore \ et qu'importe leur exalta- 
tion ? Quand nous prenons une chroni- 
que du moyen âge , nous la dépouillons 
de ce que les croyances populaires ont 
déposé là d'extraordinaire et de surna- 
turel. Quand un esprit sérieux s'empa- 
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rera de cette épopée de noire âge , il 
Saura également la détacher de tout ce 
que le fanatisme de dévouement y a rat- 
taché de fausses légendes. L'époque de 
Napoléon a ses Turpin comme Charle- 
magne eut le sien ; cependant, sa physio- 
nomie était assez grandiose pour que 
l'histoire pût rester dans le vrai. 

Un temps viendra où cette histoire 
européenne sera écrite avec les caractères 
qui lui sont propres; pour cela, il ne fau- 
dra pas seulement voir un homme dans 
la France, et la France seule en Europe. 

Cape figue. 
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Ce n'est point une histoire que j'écris ici, ce 
sont des souvenirs que je rapporte. Il me man- 
querait, sans doute/ de grandes qualités pour 
faire un historien; mais j'avoue que je m'en con- 

La Russie, i. i 
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sole , lorsque je trouve tant de contradicteurs 
prêts à se kffrâ*\ dàfc qi|e le premier yetou de nos 
contemporains prend la plume pour raconter. 
Moi-même, ledirai-je, je me surprends à lire les 
mémoires, qui se rattachent à notre époque, avec 
une défiance qui s'accroît chaque jour , en raison 
des erreurs que je remarque; erreurs qui révè- 
lent, ^inon fa Àiauvafse foi; du moins Une igno- 
rance condamnable, bu encore l'impudence d'un 
spéculateur. 

Les mémoires sur l'empire se sont succédé 
avec une ardeur <p?î .n'est pas cucer* éteinte. La 
Contemporaine a commencé ; elle a donné le si- 
gnal à notre époque. Tout le monde a voulu 
conter; après les généraux et les hommes d'État, 
les valets de chambre de l'Empereur nous ont 
dit ce qu'ils savaient de plus secret du grand 
homme; les femmçs de ch^oihre de l'Impératrice 
n'ont pas voulu être en reste avec ces messieurs; 
ce fut un caquetqge , des volumes de petites aven- 
tura» d'intéçieup, 4*s démentis ft tout venant, 
et mie importance au milieu de (ou t cela r des ço- 
lères de Côûteur à can te v r de vieilles hjsloirç$ 
4*huraée# et «J^e^^u gr^joui^ 309$ puttfe hv$ 






«ésouiai*. a 

Ârproê* qaèlè scandale oti tffte ftttftifté $ siM» 
tisfeire. Aussi avom-horfs eu jAtâ éë rotàaftS qtoé 
ée mémoires. J'aime rtrîetfx, à èè c&ïnptè', l*hft- 
toire de Napoléôtf contée, en ttôtt ftegés , jrafr le 
viètix soldat êe M- et Balaac , qiie dix àii dtâizè 
ih-àctatx* signé? d'une célébrité du temps y livrés 
pfà? pbriipeux et plu* graves atf pfttttife*» àspeef; 
«baffe, qoafltau fe*#f, bien flùs pauvres éë fififc 
et de coasefehée. 

H iïfc semble que, pùvtr &ré tra?,- la première 
de toute» les contiftions est 4enë parler ^ue de ee 
que Fort a vu?. Je ihe sàfà ftîf eètté foi ; éoûiniè 
e» pourra le voîrcfensla suîtfe de oe$ sôà&ënits. 
6e que j'aii à dire se rapporte spédâlëmerit a ufrte 
nation étrangère, au ntfHerai de laquelle/ài vécu 
pendant pïusietft i années; dan* une position: à 
recueilli? b&tMàup dé dçtaife paftictrli'eri , paitëè 
que je n'ai fAS vff tesf choses <fe trop ttatrfi. Mrmî 
les écrivains qtri ont parlé dé k Russie, le ptiM 
dKstkigwé cbmti>è le £tes J aSéftinSant à m^^ yeux &ï 
M. dé 8ëgur. J'ai toujours regardé sctaî ouvragé 
comme tm cllef^àfclivre dëfo^^^ 
Mais sou livre n'a-Ml pas été conétf éatik \éê 
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tôt que dans celles de l'histoire? Cet auteur a-t-il 
su, en s'élevant au dessus de ses affections par- 

t * 

ticuliéres , se dérober également à toute préoc- 
cupation politique ? Telles sont les questions 
auxquelles plus d'un critique a déjà répondu. 
Si, dans ces réfutations , la réputation de l'écri- 
vain n'a rien perdu , l'exactitude de l'historien 
a souffert. Plus d'une fois, je me trouverai moi* 
même en désaccord avec M. de Ségtir; mais ce 
qu'il y a d'étrange chez un homme aussi remar- 
quable, c'est que la plupart des observations que 
j'aurai à lui faire portent sur des erreurs qu'un 
simple soldat de la grande arnlée n'eût pas com- 
mises assurément ; c'est quelquefois une igno- 
rance des mœurs, des localités , desmonumens 

V r 

les plus connus, inconcevable chez le voyageur 
même le plus inattentif. Je ne puis guère expli- 
quer cette anomalie que par beaucoup de légèreté 
dans le travail de la part de cet écrivain-, et 
c'est déjà un grave reproche. M. deSégura vu 
les choses trop en grand seigneur, de trop haut, 
comme je le disais tout à l'heure , et c'est, ce qui 
fait qu'il a mal vu. 

Régisseur général du Théâtre Fronçai» impé- 



1808-1818. S 

rial de Moscou pendant plusieurs années, j'ai été 
plus à mçme qu'un autre d'observer et de juger 
la physionomie et les mœurs d'un pays encore 
mal connu. En effet, dans ma position , j'étais 
absolument entre la noblesse et le peuple, aussi 
près dé Tun que de l'autre, et ce que j'ai vu, je, 
suis sûr de Tavoir bien vu, 

- * / 

Je n'ai point eu à me plaindre particulière- 
ment des Russes; mais j'accuserai plus d'une 
fois leur cruelle et ombrageuse politique v Mes 
souvenirs ne laisseront pas la haine derrière 
moi , mais uije juste distribution à quiconque 
se sera trouvé directement sur mon chemin pen- 
dant ma vie d'artiste à l'étranger. Que si l'artiste 
quelquefois prend la parole sur des questions 
dgun intérêt social un peu élevé par rapport à 
ses relations, on te lui pardonnera,: j'en suis sûr, 
en considération de la candeur de sa pensée et 
du but toujours honorable de ses observations. ^ 
La question de l'humanité fut toujours pour moi 
la première et la plus sacrée; et, quelle que fût 
la faiblesse de, ma voix , je l'ai toujours élevée à 
mes risques et périls, quand j'ai vu une injus- 
tice à dénoncer, une infamie à flétrir. Si j'arrive 
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après 4 e Çrôwds écrivain? , ce ri est pas tlatt$ Tes* 
pojp ridicule île les effacer, ni mèpie de me pla-* 
4*r k /cèté 4'eux , J£ tâcherai seulement de 4**» 
e* qu'ijs » 'ont pas dit, de mettre en lumière ce 
qu'il* pût Pïiblié j: je glanerai sur leurs pas/ et 
j'^i .quelque raison de croire que j arriverai au 
port avec un bagage d'un poids assez important. 
w C'est surtout aux compagnons de mon exil et 
, 4e mes infortune* que je recommande ce récit de 
ee que nous avons squffert. C'est sous ieurs aus-> 
ptëe$ que je publie mes souvenirs, et je compte 
$nr leur bienveillance aujourd'hui comme au- 
trefois. Mes frères en- malheur verront que je 
U ai oublié aucun d'eux ; et en quelque endroit 
4$ la terre qu'ils soient maintenant dispersés, sa 
ces pa$es leur parviennent, elles leur porteront 
l'hommage dun cœur qui n'a pas vieilli dans ses 
affections , et qui leur fut toujours fidèle. Puis- 
Sentais éprouver, en me Usant,. le ipême bon- 
heur que j'ai trouvé à retracer nos relâtjons 
amicales, si touchantes/ si honorables pour 1 
moi! : • 

Que si, après cela, mes concitoyen^ recon* 
MÎMent que .mon récit, tout superficiel qu'il est r 



(~ * 



peut ètH dé quelque utilité au pays et redrefcéant 
dei erreurs dangereusement adoptées; —que si, 
|ù moins, —je suis reconnu narrateur conscient 
cteux et de bonne foi, —j'aurai rempli mon bût. : 
6» dira de mon livre ; — Et quel ëlôgé vaut c^ 
hii-là 7 — c'est l'œuvre d'un honnête homme t 



'.•>. 



Mes Souvenirs historiques sur la Russie né 
remontent pas plu^ haut que Tannée i8ô5. l»es 
événemens antérieurs me furent tous person- 
nels : ainsi, j'habitais l'Allemagne depuis long- 
temps avec ma sœur , madame Aurore Bùrsay^ 
directrice du Théâtre Français de Son Altesse 
le duc de Brunswick , lorsque , séduit par oes 
Idées de brillant avertir qui germent dans une 
jeune tête, je conçus la pensée d'aller tenter la 
fortune dans les pays du Nord. ' • , 

En conséquence, je partis de Brxlnswick au 
mois de juin i8ô5, et -^ passant par Hambourg 
etLubeck, je me rendis au petit port de Tra- 
vemùnde, eu je m'embarquai sur un navire 
marchand qui faisait voile pour la Russie. Qua- 
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rante-neuf passagers encamj>raient le pont de 
notre frêle navire. Parmi euk se trouvaient le gé- 
néral Panantes, son frère, son secrétaire, et 
une fort jolie femme attachée à la cuite du gé- 
néral. Ces quatre personnes, mademoiselle Mil- 
len * (faisant partie également de la société par- 
ticulière d'un seigneur russe), ma femme et moi, 
noua étions les seuls passagers français. -' 

Nous entrâmes, après vingt et un jours de tra- 
versée, dans le golfe de Finlande, dont les offi- 
ciers gardes-côtes ne manquèrent pas de venir 
visiter nôtre navire. — La stricte ponctualité des 
agens subalternes , dans le Nord r n'a jamais été 
mise en scène; il y aurait là pourtant plus d'un 
type du vrai comique. Nous eûmes bientôt lieu 
de nous apercevoir de ce rigorismef ridiculç. 
Ge furent des formalités-sans fin. M. Denantes fut 
surtout l'objet d'une investigation toute particu- 
lière ; mais son merveilleux sang-froid décon- 
certait toutes leurs menées, déjouait toutes leurs 
subtilités. Gommandans des pontons , chargés 



' Sœur de mademoiselle Minette» l'une des réputations 
du Vaudeville. 
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, à 

de vérifier les passe-perte ', inspecteurs de dé- 
barquement, officiers de police, et jusqu'au 
gouverneur de l'île de Croostadt, aucun d'eux 
lie put tirer d'autre réponse de l'imperturbable 
général que celle-ci :, « Je voyage pour mon ins- 
» truction. » — L'exhibition des passe-ports 
donna lieu à une petite scène quelque peu mor- 
tifiante pour nos deux Françaises : d'après leurs 
grands airs pendant la route, leur amour-pro- 
pre dut y être extrêmement sensible. — Les ' 
nom, prénoms et qualité de chacun ayant été 
articulés à haute voix , au lieu des titres 
pompeux de comtesse et de générale que se don- 
naient nos belles dames ,. celle-ci se retrouva ar- 
tiste dramatique, et l'autre, je ne sais trop, lin-' 
gère de Paris , je suppose: 

Les passe-ports étant jugés en bonne forme , 
on nous donna la libre entrée, et le général Dé- 
liantes put , avec sa suite, continuer sou voyage 
scientifique. Nous prîmes donc, à Cronstadt s , 

» ' i * * 

' Leur office est aussi de faire ouvrir, les chaînes qM 
défendent l'entrée du golfe. ■ 

'L'île de Cronstadt, eu russe Cotline-OsU'o? , &tà 
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une barque qui nous conduisit & Qrangèn- 
Boum 1 , où, après quelques nouvelles forma- 
lités, il nous fut enfin permis de monter en vow- 
ture pour nous rendre à Saint-Pétersbourg. — A 
peine y étions-nous arrivés , que nous apprîmes 
le mauvais tour que la police de cette ville venait 
de jouer ? u général Denantes. Voyageait-il , en 
éflfet , pour son instruction , ou bien venait-il 



vingt-neuf werstes de Saint-Pétersbourg. En outre d« 
plusieurs fort» et bastions , garnis d'une nombreuse arw 
tillerie, elle possède trois ports placés l'un auprès 
de l'autre. Celui destiné pour les vaisseau?: de guerre 
est vers l'orient 9 et renferme la plus grande partie 
de la flotte russe. L'île de Gronstadt était déserte jus- 
qu'en 1710. Cette population de quarante mille habi- 
tans qui l'anime , ces constructions magnifiques qui l'or- 
nent et qui la défendent , sont les résultats du génie de 
Pierre le Grand. Son but fut de faciliter la construction' 
et surtout le radoubement des vaisseaux. Il fit percer, 
à ce^ effet , un magnifique canal qui communique à 1* 
mer et qui, construit en pierres de taille, n'a pas moins 
de deux werstes d'étendue ( une demi-lieue ). Ce grand 
Travail est unique en son genre. - Commencé en 17 19, il 
ne fut achevé que sous le règne de Catherine , en 1752. 
' Oranger (en allemand ). 



peur explorer les ressource* du gouvernement 
russe? <&*t ce que je ne saurais décider : ton-, 
jours e$t4i qu'à peine entré dans la capitale, 
sa présence avait êtâ signalée a la police par uii 
millier de ces argus qui sillonnent en tout 
teinps le pavé d'une ville russe; Un général 
français, dahs un pareil moment 1 ! le but in- 
connu de ee voyage ! que de sujets de suspicion 
et d'alaFmes I On ne lui donna pas le temps de 
s'installer à l'hôtel de Londres, où il était des- 
cendu. Au moment bu il mettait pied à teri*e, 
on lui intima l'ordre, de la part du gouverneur^ 
de remonte^ dans un tkibikiï* avec sa suite, et 
de repartir sur-le-champ. En vain le général 
voulut-il , aveé son aploipb ordinaire, prétexte? 
de ses grands projets scientifiques, on n'en tint 
nul compte ; rapidement entraîné par de vigou- 
reuxehetaux de poste, oh lui fit parcourir ainsi 
trois cents H eue s environ,' après lesquelles on le 
dépesa , à Brody, sur la frôtttière autrichienne. 

.■ - * - ^ - ■ r . 

1 On était en juillet i8o5. — La bataille d'Àustertitz 
fat livrée le 2 décembre de la même année! v 

* Sorte de chariot dans lequelon est couché tout du long» 
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Cet événement , dont je fus témoin, tous ces 
minutieux interrogatoires qu'on nous avait fait 
$ubir, me donnèrent, à mon début en Russie, 
une assez triste idée du gouvernement de ce 
pays. Quoique bien jeune alors, je me souvins 
de l'indéfinissable impression de tristesse que 
j'en éprouvai. A peine avais -je touché cette 
terre, que déjà mes illusions, mes rêves dorés 
s'évanouissaient ; c'était comme un vague pres- 
sentiment des malheurs que me réservait cette 
ombrageuse susceptibilité moskovité ! 

Cependant je rappelai ma fermeté d'homme ; 
je cherchai à distraire mes sombres pensées* Un 
vaste champ s'ouvrait devant moi pour satisfaire 
mon goût naturellement porté à l'observation. 
L'aspect de ces mœurs , auquel une . bfusque 
transition par mer ne m'avait pas permis de me 
préparer ; ces esclaves à longue barbe, ces sortes 
de tuniques grecques, ces cafetans 1 , ce flux de bril- 
lans équipages, cette ville de palais au milieu 

, . '• * 

. ' Tout le monde connaît le cafetan russe, vêtement en 
bore grossière , dont la forme se rapproche de nos re- 
dingotes. 



o 
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d'un peuple misérable; tout ce mélange de bar- 
barie et d§ civilisation heurtée, d'élégatjce eu- 
ropéenne et de sybaritisme oriental, exeitait au 
plus b au t point ma curiosité. * 

Nous ne jetâmes, en passant, qu'un coup- 
d'œil fort superficiel sur la ville de Pierre le 
Grand. Mais, quelque rapide que fut notre sé- 
jour, nous le mîmes à profit, et nous partîmes, 
emportant une grande idée de cette capitale. En 
effet , tant de canaux et de quais magnifiques , 
tant d'édifices et de somptueux palais \ dont la 
perspective s'étend; à perte de vue, ces rues larges, 
drdltes et bien alignées, ces milliers de vaisseaux 

« • « • 

étrangers, eu un mot, tout ce déploiement de 
faste uni à l'activité commerciale, donnent à 
Saint-Pétersbourg un air grandiose et un genre 
de beauté qui lui sont propres /. 

g (i) Le quartier vraiment magnifique de Pamirauté , 
le port des galères, à la pointé occidentale de l'île, 
vers Cronstadt, et la statue équestre de Pierre le Grand, 
attirèrent surtout notre attention.— On a beaucoup parlé 
de ce dernier monument, nous ferons remarquer 7 à ce 
sujet, qutf l'idée de placer le grand tzar sur un rocher sca~ 
breux, au lieu de piédestal ordinaire , était , sans doute? 



\ 
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De Sdnt-Pétersbotirg nous ifim rendim03> à 
Moskou. Nqu$ ne Lardâmes pas à y apprftncta Id 

neuve et grande; mais elle a été bien mal exécutée. Le ro- 
cher qu'on a transporté, avec des travail* infinis, des' 
marais' die Fmlande jusqu'au bortî de ta Neva , était haut 
de tingt pieds et long dé quarante : on rai ôta ses formés 
bkrutes et libres, pour lui en donner die régulières* r oh le 
tailla , ou le polit , on le réduisit à kl moitié dé sa grdn- 
dettr, et, chose curieuse, on* lui donna, fax kû&vèïtXWtj 
la forme d'un bonnet phrygien. Cet emblème de liberté 
est plaisant dans le pays du despotisme. A présent, c'est 
un petit rocher écrasé sous un grand cheval. Ce mônu- ~ 
ment, tel qu'il est, avait cependant inspiré à M. d'0|))eïf 
unç pièce' de vers fort ingénieuse , en l'honneur de Ca- 
àferirfe ; on y remarquait ce joli quatrain : 

C'est par tes soins que le bronze respire , 
Sur ce rocher de Tbétis tqterçu 1 , 
Et que le tfcar découvre son empire 
Plus vasteencor qu'il ne Pavait conçu. 

L'hyperbole est aussi une licence permise au? poètes ; 
. car le tzar, qui devait contempler de là son empire , est à! 
peine à la hauteur du premier étage des maisons voi* 
slnes. Par une. nouvelle contradiction, on a donné % à* 
Pierre I er , le même habit russe qu'il faisait quitter par 
force à ses "sujets. Si cette statue, que l'on finît au ci- 
tebre sculpteur français Falcenet, avart un piéde*taj; 



de.oette excessive wrveilltfuce qui nous 



entourait , et dés mesures sévères adaptées à l'é- 
gard du général Déliantes* Un traité d'alliance 
offensive et défensive entre là Russie, V Autri- 
che, l'Angleterre et la Suède, venait d'étftf si-* 
gué , et, dans le moment que se formait cette 
redoutable coalition, Napoléon plaçait su* $a 
tête la couronne d'Italie. jDn pouvait prévoir dis 
lors, la lutte terrible qui allait Rengager, Depuis 
la spoliation et le partage de la Pologne , la ba- 
lanoe politique de l'Europe , résultat de tretife 
aitnées de guerre et du traité fondamental de 
Wetsphalie , était brisée» Il était évident que la 
paix du monde dépetndait:d'une puissance domi- 
natriep. La question était de savoir si le levier 
Serait à Paris, à Londres ou à Saint-Peter^ 

Peu après , la guerre ayant été déclarée, ou 
non* donna l'ordre de nous rend* e au siège géné- 
rai du gouvernement dei Moscou f pour y péter 

JMfHtotoaiié * é& &Atdmt , ëé tëtàlt vte «bd^dVétfvife 
àtaîfebie* ( Vèih à la fin du valante , la ù mn p à m 
4^Uw<feS«u»t.Pét€rsboiUr^n©teA.> 
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serifaent de n'entretenir aucune correspondante 
directe ou indirecte avec la France. La même 
mesure de sûreté fut adoptée dans toute l'étendue 
de l'empire russe à l'égard de nos compatriotes. 

Alors commença le passage des recrues, qui , 
à proprement parler, ne se ralentit pas jus- 
qu'en 1807 , après la bataille de Friedland. 
— Ce que cette lutte de dix années, de i8o5 à 
181 5, a coûté d'hommes à la Russie est incal- 
culable. *- Je me rappelle qu'en arrivant à 
Moskou, à cette première époque, partout sur 
les places, sur les promenades et devant les 
casernes, on apercevait des pelotons dé re- 
crues , dont on poussait l'instruction avec une 
vigueur incroyable. Ils conservaient encore 
quelque chose de l'ancien uniforme russe, de 
cette ampleur asiatique de vètemens que Paul I" 
s'était efforcé de faire disparaître : bonnet pointu 
et pantalon à la mameluck. Bientôt à ces re- 
crues Succédèrent les hordes de cavaliers no* 
mades. La plupart étaient armés de flèches et 
portaient des carquois, ce qui les avait fait sur- 
nommer par nos soldats les Jrhpurs dû Nord. 

Nous étions sans nouvelles. Les lettres ni les 
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journaux ne nous parvenaient ; mais les levées 
successives de quatre , six et dix hommes sur 
cent y nous donnaient la mesure des revers 
des Russes. La comtesse Orlovleva, arma et 
équipa, à elle seule, dans cette année , dix mille 
hommes recrutés parmi ses serfs. Ce fait était à 
la connaissance de la ville de Moskou tout en- 
tière. — Ce qui conGrmait encore nos soupçons 
sur le peu de succès des armées coalisées , c'é- 
tait le silence ou la mauvaise humeur qui accueil- 
lait nos questions Sur les événemens et l'issue 
probable de la guerre. 

Les Russes cependant , et les nobles surtout , 
ne paraissaient pas douter un instant du succès 
définitif de leurs armes. Le caractère de légèreté 
et de présomption attribué aux Français était le 
texte perpétuel de leurs plaisanteries. — Au spec- 
tacle, où la bonne compagnie russe ne manifeste 
jamais son approbation, elle applaudissait alors 
à outrance toute allusion injurieuse à notre na- 
tion. Ainsi, au théâtre impérial de Moskou, le 
couplet suivant, chanté dans le Médecin turc, 
fut accueilli par une explosion de bravos : 

La Russie, i. % 
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Partout il faudra qu'on publie 
Mon nom , ma gloire et mes succès , 
Si je puis guérir la folie 
D'un jeune homme , et surtout d'un Français *, 

4 * 

L<es plus enthousiastes s'écrièrent fora, fora. 
mot ysité dans les théâtres russes pour demain 

4er bis. 

Toutefois, malgré le serment qu'on avait 
e^igé dç nous, malgré ces manifestation? de 
l'ppiniop publique, combien cette animosité était 
loin encore de la haine violente qui, sept ans plus 
tard, éclata contre les Français, lors de la campa- 
gne de Moçkou ! A cette première époque, les Rus- 
ses nous admettaient librement dans leur société 
intime. La querelle de gouvernement à gouverne- 
ment u'avait point altéré la bonne harmonie et 
l'aménité des rapports particuliers. Il me sou- 
vient d'une réponse fort hardie que fit un de UQf 
compatriotes au prince de Galiitzin, chez lequel 

' Ce dernier vers est textuellement extrait du poème. 
les auteurs lyriques , comme on le voit, ne se font paç 
un grand scrupule, de sacrifier les règles de la mesure 
aux exigences du compositeur. 
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uousdiaUws ; «Eh bie» ! qmh partout , M, IWk 

# wur, avait dit ee seigneur; s^g * lions f rot* 
w ter les Français d'importance. >* « Voua # 
n répondit gatmçnt M» Belcour , wu$, m&uvai* 
» crânes ; ah ! dites plutôt qu'ils vous tailleront 
» de telles eroupiéres , que voua aères bientôt 

# de retour ici , pour nous servir encore de cet 
>) excellent via de Tokai : par conséquent , à k 
» tante des Français !,*♦ » Ces plaisanteries, dont 
fes Russes étaient ks premier* à rire alors , eus* 
sent été punies du knont et de l'exil en Sibérie 
pendant la guerre de 1812. 

C'est à cette époque que le due de Pminswick 
arriva à Saint-Pétersbourg. Ce prince, protee*» 
teur de ma famille, me recommanda , avec la 
plus vive instance , à M. de Narischktn , grand 
chambellan et surintendant des théâtres de 
S* M. I — - Mais une mission d'un ordre pluf 
élevé, et dont il cachait scrupuleusement le bnt, 
amenait le duc de Brunswick à Saint-Péters- 
fcrnrg. H venait proposer secrètement r au nos* 
4e Frédéric-Guillaume, d'admettre la Prusse 
dans la coalition générale dça puissances du 
Nwd contre la France* Le duc de Brunswick 
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j ouïssait d'une haute réputation d'habileté au-» 
prés de l'Empereur Alexandre , et parmi toutes 
les cours de l'Europe. Mirabeau , qui se con- 
naissait en princes , avait baptisé celui-ci le 
Renard du Nord. 

Mais Napoléon ne donna pas; à la triple coa- 
lition continentale , le temps de se former , ni à 
la Prusse celui de se préparer a la guerre. Parti, 
comme la foudre , dû camp de Boulogne ,' il at- 
teignit à Austerlitz les armées de la Russie et de 
F Autriche réunies, et y remporta , su* les deux 
Empereurs , Tune des victoires les plus décisives 
et les plus glorieuses dont l'histoire moderne ait 
gardé le souvenir. • 

Peu avant cette mémorable époque, le théâ- 
tre impérial de Moskou ayant été réduit en cen- 
dres par un incendie , M. de Narischkin , en sa 
qualité de surintendant des spectacles, se rendit 
sur lés lieux. Ce fut alors qu'il me donna les pre- 
mières preuves de bienveillance que lui avait de- 
mandées pour moi le duc de Brunswick . « On 
d vous a particulièrement recommandé à moi, 
» me dit ce Seigneur, que puis-je faire pour 
» vous? -^ Si VI Exe. ne méjuge pas trop jeune 
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» pour, la demande que je vais lui faire, je sol- 
» liciterai de pouvoir, former un théâtre français 
» à Moskou, sous sa direction». — C'est à mer- 
» veille; mais le moment n'est pas favorable 
» pour aller chercher vos acteurs en France. 
» Attendez la fin de la guerre , et comptez sur 
» toute ma bienveillance. » 

Un temps assez long s'écoula sans, que je 
pusse réclamer l'exécution de ces promesses; 
car, malgré le traité de Presbourg , qui avait 
suivi la bataille d'Austerlitz , l'horizon poli- 
tique se rembrunissait de nouveau. — La 
Prusse , dérogeant à ses principes de pru- 
dence , osa braver la puissance française. Elle 
entra en lice; mais à peine avions-nous appris 
la marche de Napoléon sur Berlin, que, déjà, 
la nouvelle de l'éclatante victoire d'Iéna nous 
était parvenue. Ce fut un coup de foudre, pour 
les Allemands établis à Moskou , et pour les 
Russes eux-mêmes, qui riaient aux éclats, 
lorsque, confians dans la fortune du grand 
homme, nous leur annoncions que, sous peu, 
il planterait ses aigles victorieuses sur les 
murs de Berlin. — Quelques mois s'écoulèrent 



pendant lesquels 1* sanglante bataillé â'Eyl&ti 
rendit au* Russes cette confiance qui leur e*t 
habituelle. Us s'âttHbuâietit hautement la vic- 
toire; il» lft Célëbrêrëdt «fcêffie par un Te Betim, 
qtfi Fht chanté dûM tôtite* tes villes de l'empire. 
Mais là nouvelle de là mémorable journée de 
Friedland , arrivée au printemps éé l'année iui- 
tattte> et te traité de Tllsitt, qui en fut là GOrisé- 
quence, initièrent complètement leurs espé*- 
râncea*, 

* " J'eus occasion d'observer à Saint-Pétersbourg , où 
j'allai quelques jours après, cette lassitude que nos vic- 
toires avaient jetée dans les esprits russes. — M. de Léon 
de Narischkin , fils unique du surintendant de ce nom , 
revenait blessé de la bataillé de FriecQand. Aussitôt que 
son père lé vit paraître : « Assez dé gloire comme cela, 

* lui dtt-iï en Tembrassant , les Russe» ont lait leur <te~ 

* voir, et ki ïfarischkin également... * , . 
C* jeune officie* lie pouvait me cachet , dans sa naïve 

franchise , son admiration pour la brillant© conduite (tes 
mamelucks et des hussards français à l'affaire de Fried- 
land : * Ce fut dans cette journée , ajoutait-il , que nous 
» fumes contraints de revêtir des uniformes de simples 
» soldats , pour écbapper à l'habileté meurtrière des 
» canonniers français. — Nous avions entendu précé- 
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Ce tût un gtetté spectacle que là sensation 
éàiisëé en Russie par la nouvelle de ce traité. 
Il humilia la fierté de là nation, sans rien 
éhâûgèr à Ses Idées de vengeance. Il est à re- 
marquer, au contraire, et la suite de ce i^eit en 
fournira la preuve, que le ressentiment national 
contre là France s'accrut progressivement dé* 
puis cette époqilè. La noblesse Surtout fut 
profondément alarmée de ce rapprochement en* 
tre les deux empereurs. Les idées de révolution, 
dé jacùbinfsnie étalent un oly et d'effroi poiir 
tous cëà grands seigneurs , et le texte de leuts 
perpétuelles diatribes. Quels dangers n'allaient 
fias menacer leur fortune 1 et leur brillante exis- 
tence, si de pareils principes étaient implantés 



» demment ces comman démens bien articulés sortir de 
» la bouche de leurs chefs : Visez aux plumets , visez 
* aux plumets , c'est à dire aux officiers.... » 

Napoléon avait donc quelque raison, lorsqu'on par- 
lant dé cette bataille , il disait qu'eue avait coèté dès 
larmes de sdrig à là noblesse russe. 

' IL est tel pays où l'on évalue la richesse des proprié- 
taires d'après le nombre de tètes de bétail qu'ils possèdent; 
0o Russie, on compte par têtes d'esclaves ! 
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en Russie ! A la cour, la vue d'une tète coiffée 
à la Titus, et sans poudre , suffisait pour provo- 
quer leur mauvaise humeur, quelquefois même 
letir colère. « Voilà encore ces cheveux noirs, 
» un de ces jacobins français , » s'écriaient-ils 
avec une méprisante indignation , à la vue 
d'un de nos compatriotes. — - Cette antipathie 
empruntait, d'ailleurs, son origine à des cau- 
ses plus anciennes. — Déjà, sous le régne de 
Paul I er , en 1798, il avait été défendu, par 
des ukases particuliers, de porter des fracs, 
des gilets et des pantalons. L'Académie ne 
pouvait pas non plus se servir du terme de 
révolution en parlant du. cours des astres, et 
il fut enjoint aux comédiens d'employer le mot 
permission au lieu de celui de liberté, qu'ils 
mettaient dans leurs affiches. Enfin, il fut in* 
terdit aux fabricans, sous des peines sévères, de 
faire aucun ruban et aucune étoffe tricolores 
quelconques. — Que l'on juge de l'effet produit 
par le traité de Tilsitt , qui , heurtant toutes, ces 
vieilles idées, vint froisser l'aristocratie russe 
dans sa religion politique ! Ne pouvant le re- 
pousser ouvertement, elle le subit avec une rage 
concentrée. Nous verrons plus tard comment, 
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longtemps comprimées, ces haines, auxquelles 
Torde l'Angleterre donna une intensité nouvelle, 
trouvèrent enfin l'occasion de se déployer avec 
violence. 

Cependant , parti de Moskou aussitôt après la 
conclusion de la paix ,• j'allai à Saint-Pétersbourg 
rappeler à M. de Narischkin ses bienveillantes 
promesses. De graves événémens avaient eu lieu 
depuis. Le duc de Brunswick , blessé à mort à 
Laufeld , ainsi que nous le verrons plus tard , 
avait succombé malheureusement ; mais , quoi- 
que je fusse privé de mon généreux protecteur, 
le surintendant de Sa Majesté impériale ne ., m'en 
accueillit pas moins avec son affabilité accou- 
tumée. Fidèle à sa parole, il me chargea de la 
formation d'une troupe d'opéra , vivement dési- 
rée par la noblesse moscovite; l'empereur fut 
bien aise de calmer, par cette munificence, l'ir- 
ritation des esprits, et, en effet, le jour même 
démon départ, on ne parlait plus, dans les 
salons de Moskou, que du mérite de tels et , de 
tels chanteurs qu'il fallait engager de préfé- 
rence à d'autres;. le traité deTilsitt parut un 
instant oublié* 

Étranger, par mon âge autant que par ma 
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position, à ces hautes raisons d'État, je me 
disposai à remplir une mission vraiment im- 
portante pour taon extrême jeunesse. Je con- 
vins de mon passage à bord d'un navire 
qui retournait en ÀUeinagne , et dés que 
les vents furent favorables, je me rendis, avec 
ma femme, de Saint-Pétersbourg à Crons- 
tadt, lieu de rembarquement. Là, nous étions 
déjà à bord, prêts à descendre dans la salle 
des passagers, et toute la manœuvre du dé- 
part commençait à s'exécuter, lorsque arriva 
un incident , que je rapporterai , pour donner 
une nouvelle preuve de cette ridicule ponctualité 
des agehs du gouvernement russe. 

Avant de lever l'ancre, l'inspecteur de là 
marine marchande s'en vint visiter nos passe- 
ports. Il examina le mien plus long-temps que 
les autres, sans qu'il m'en prit d'inquiétude, 
tant j'étais fier d'être en règle; si bien que 
lofsqu'avec une imperturbable gtotité l'inspec- 
teur me signifia que je ne pouvais aller plus 
loin, je fus tenté de rire de la plaisanterie. 
Mais rien n'était plus sérieux; mon passe-port 
spécifiait que je voyagerais par terre, et cet 
homme en concluait que je ne pouvais voyager 



par iner. J'eus beau lui faire toutes Iei repré- 
sentation* imaginables, lui répéter que je voya- 
geais pour le gouvernement et par son ofrlre, 
mon homme s'inclinait sanft s'émouvoir, et re- 
commençait sa première formule sans y chan- 
ger un iota, toujours arec une tranquillité 
capable de faire damner un saint. 

— Mais enfin, lui disais je, que tous im- 
porte, à vam, que mon voyage soit terrestre on 
aquatique? ,'-•.. 

i 

~ Obtenez qu'il soit aérien, me répondit-il 
avec un flegme précieux, et je vous réponds 
<|ue toiis ne voyagerei pas par d'autre *oie 
que lé ciel, dnssé-je tous y lancer dans un 
ntortier! 

Je n'en ptw rieti tirer de plus , et bon gré 
ftial gré, il fallut en prendre mon parti « Nous 
descendîmes donc à terre , sans qu'on nous 
laissât le temps de faire débarquer nos effets , 
déjà entassés sotfô le pont, et nous eûmes le 
plaisir de voir, 4^ r ^ a S e ^ le vaisseau, qui devait 
noué èfnporter, s'éloigner à pleines voiles, hous 
laissant en costume de voyage et aussi désap- 
pointés qu'on peut se l'imaginer. Je tournai le 
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dos à l'inspecteur de marine et me préparai 
à retourner à Saint-Pétersbourg; mais ce n'était 
pas la fin de nos peines* Voilà que le préposé à 
la garde du golfe de Finlande s'en vint , à son 
tour, nous barrer le chemin : nos passe-ports , 
nous dit-il , étaient pour aller en Allemagne , et 
non pas pour retourner à Saint-Pétersbourg; il 
paraissait ravi d'avoir élevé une si ingénieuse 
difficulté*. Nous en rimes de bon cœur, quoique 
Cette halte ne fût pas fort gaie ; mais nous al- 
lâmes cependant en référer au gouverneur de 
Cronstadt. L'agent supérieur n'était pas d'une 
autre étoffe . que ses subordonnés ; il trouva le 
cas fort épineux , et nous enjoignit, après mures 
réflexions , d'avoir à n'avancer ni reculer , jus- 
qu'à ce qu'un courrier qu'il allait envoyer, à 
nos frais, à Saint-Pétersbourg, eût apporté une 
solution' souveraine de cette grave question. 
L'estafette heureusement fut bientôt de retour 
et rapporta un passe-port pour la mer, inatta- 
quable aux yeux du rigoriste le plus renforcé. 
Pour compléter nos tribulations, les vents 
étaient changés. Le nouveau navire, sur lequel 
j'avais arrêté notre passage, prolongea indéfini- 
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ment soa séjour. Pendant cette attente, pour ne 
pas être suspect aux autorités , en ma qualité de 
Français , je m'abstins de visiter aucun des 
beaux établissemens de l'île, qui cependant mé- 
ritent l'attention des étrangers. Mais je me sou- 
vins que, deux ans avant, pour un fait à peu 
près pareil, un général français, M. Denantes et sa 
suite, avaient été immédiatement conduits hors la 
frontière. Je me contentai donc de me promener 
sur les bord$ de la Baltique, dont les côtes, sur 
ce point , sont d'un aspect assez pittoresque. 
Après huit jours d'attente, les vents nous per- 
mirent, enfin de partir, et nous nous mîmes en 
mer. À peine entrés dans la Baltique, nous eû- 
mes le magnifique spectacle des grandes ma- 
nœuvres d'une escadre russe composée de plu- 
sieurs ..vaisseaux de haut bord, arrivant de 
Corfou, ,d'où le traité de Tilsitt la rappelait. 
C'est vraiment un des plus tableaux que j'aie.vus 
de ma vie. Rien ne peut rendre l'ensemble et la 
majesté de cette armée de colosses Jfiottans. Nous 
n'étions pas encore revenus de notre admira- 
tion contemplative, lorsqu'à la hauteur de 
Bornholm , plusieurs barques danoises , parties. 
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de la pointe de cette i\e, s approcherait en aans 
hélant. « Virez de bord ! nous criaient les pa-r 
trans avec alarme; les Anglais bombardent 
Copenhague, et leurs vaisseaux en crqiaière 
s'emparent de tous les navires qui appartiennent 
aux pays attaqués par Napoléon ! » La consteiv* 
nation régna sur le bâtiment à cette nouvelle. 
Par un mouvement spontané/ tous las pas** 
sagers conjurèrent le capitaine de suivre l'avis 
de ces bons Danois. J'insistais plus qu'un 
autre pour ce parti, parce que j'étais Fran- 
çais, et que je ne me souciais nullement {l'al- 
ler partager le sort de mes malheureux com- 
patriotes sur ces pontons, si tristement célè- 
bres; mais notre capitaine ne tint nul compte 
de nos supplications. C'était un maître marin , 
sûr dé son équipage , commandant à son bord 
comme un roi dans son palais; au surplus, 
brave, intelligent , et sachant se tirer des plus 
extrêmes difficultés : il nous en donna bientôt la 
preuve. Après être resté quelque temps insçn* 
sible à nos observations , il appela les passagers, 
et leur confia, sous le 6ceau du secret, qu'il 
avait ^e fausses et doubles lettres de marque 
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pour le port franc d'Elseueur , et qu'il répo&r 
dait de tout. Je n'étais pas trop rassuré , mal- 
gré la confiance qu'il paraissait avoir. — u Vouf 
parlez allemand , me dit-il , ne vous exprime! 
qu'en eette langue; du sang-froid, de la pru- 
dence , et nous passerons impunément sous U 
aes de toute l'Angleterre, s'il le faut I » 

Je commençais à me tranquilliser comme les 
autres, quoique ma femme, fort souffrante d'une 
grossesse avancée , ne put se défendre des plus 
vives alarmes, pendant la nuit qui suivit 
cette rencontre, lorsque, le matin, toutes 
ces inquiétudes de la veille , à peu près calmées, 
se changèrent en un effroi général. Nous fumes, 
en effet, brusquement réveillés par les cris de la 
jeune femme d'un des passagers, qui s'en allait 
répétant avec l'accent de la plus grande terreuç : 
ft Àchl Jésus l da kômtnen die Anglenders l » 
(Ah ! mon Dieu I voilà les Anglais!) Nous mon- 
tâmes tous sur le pont, et, en effet, nous aper- 
çûmes, à demi-portée de canon, une frégate an- 
glaise, d'où se détacha aussitôt une chaloupe 
qui |e dirigea vers nous à forée de rames. Ar- 
més jusqu'aux dents, vingt marins, qui la mont* 
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taient, jetèrent le grappin sur notre bord , et en 
prirent possession lestement et sans façon. Une 
partie de la troupe se détacha, et vint nous trou- 
ver sur le tillac , où, fort mal à notre aise , 
nous attendions l'issue de cet abordage. L'of- 
ficier qui les commandait débuta , dans ses in- 
vestigations, par notre capitaine, à qui il fit subir 
un assez rude interrogatoire. Celui-ci était d'un 
calme imperturbable ; il exhiba ses fausses let- 
tres de marque avec un tel aplomb , que l'An- 
glais les trouva parfaitement en règle; après 
quoi vint la visite de nos passe-ports. Ils étaient 
tous heureusement écrits en caractères russes, 
et cette langue était étrangère à l'officier anglais. 
Il ordonna qu'on lui en fit la traduction. Notre 
adroit patron s'y prêta de très bonne grâce, et, 
qyand vint mon tour, au lieu de lire mon nom 
français Armand, il lut avec un accent ger-: 
manique très prononcé Armann , et , au lieu 
à'Auxerre, ma ville natale, il substitua Axerre, 
petit port de Crimée. Je passai dès lors , aux 
yeux de l'officier anglais , pour un colon russe 
d'extraction allemande, et j'en fus quitte pour 
la peur. J'avoue qu'un des heureux momens de 



V 



/ _ 

\ 

ma vie fut celui où je vis la chaloupe s'éloi- 
gner enfin de notre bord , et regagner rapide- 
ment la frégate. i ' 

Cependant on vint m'avertir que ma femme , 
restée dans l'entrepont > pendant la visite, avait 
été si émue de cette terrible alternative, que le 
terme de la nature était devance chez elle ; elle 

• ■ r 

était dans les douleurs de l'enfantement. Ce fut 
une cruelle nuit que celle qui suivit ce moment ! 
Après quinze heures de souffrances,, sans aucun 

des secours nécessaires , aidée seulement de la' 

• • * 

jeune compagne, sans expérience, d'un passager; . 
en pleine, mer, sur un frêle navire ballotté sans 

relâche, ma femme mit au monde un enfant 

f 
mort : la mer fut son tombeau. C'était là la pre- 
mière épreuve qui nous attendait, sur la route 
que nous allions parcourir. Pauvre méf e ! ce 
n'était pas la moins cruelle !..",, 

Le premiçr port où nous débarquâmes jfùt 
Travémûnde , petite ville à deux lieues de ku- 
beck. C'est là, sur ce coin de terre, que com-, 
mença la défection des alliés de Napoléon, défec- 
tion sourde et timide d'abord , ensuite insolente 
et à découvert, jusqu'à ce que tombât cette puis- 
La Russie, i. 3 
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$$n& colotsak qui avait hpmitié tant d'antre* 
puissance* secondaires. Travemûnde était occt*» 
pé, au moment de mon arrivée , par des troupes 
espagnole» qui devaient avant peu abandonner 
leur drapeaux, et tourner leurs armes contre le 
grand capitaine. Leur général était le célèbre 
marquis de la. Romana '• 

J'eus occasion de le voir. C'était un homme 
de trente-cinq ans environ ; sa physionomie était 
expressive , et son oeil noir , plein de feu. Ses ma* 
nières et sa conversation annonçaient de Tins» 
truction et une noble origine. — Ayant appris 

' La Romana appartenait à une famille noble de Ma- 
jrque ; il était neveu du célèbre général Ventura Caro. 
Il avait reçu une éducation soignée et possédait plusieurs 
langues. C'était tmdes militaires les plus distingués es 
tonte Tannée espagnole. En 1807, Fempereor Napst* 
léon ayant obtenu du roi Charles IV 15,000 homme* 
jour seconder ses opérations dans le Nord > le marfuis 
de la Romana en prit le commandement. Il était dans 
l'île de Fionie, et sous les drapeaux français, au mo- 
ment des événemens dont on parle. On sait que, de re- 
tour en Espagne, il forma des bandes fameuses connues 
sous le nom de GuérHUu. D mourut à Gartaxo , eu Pbt» 
tugal, en t8#i. 



tes érénemens 4e Madrid, <h* i juin, m içêipe 
temps que les prqjets de Napoléon sur l'Jgs- - 
pagne, le marquis de la Romnoa résolut dr 
rentrer dans sa patrie et de se réunir aux dé%fc- 
aenrs de l'indépendance, nationale* Mais il £4» ' 
Utit négocier avec les envoyés espagnols à Uwv- 
dres, à l'insu du prince de Ponte-Coryp, gé- 
néral en chef de l'armée française; il y pafviçt 
ay moyen du capitaine de vaisseau don Raphaël 
Lobo, qui faisak partie dei'escadre anglaise dans 
la Baltique. Il fit alors embarquer secrètement 
tontes ses troupes , ne laissant en, Zélai^de et en 
Jutland que quelques centaines d'hommes , les* 
quels furent bientôt entourés et désarmés par las 
troupes danoises. 

Ces événemens, que j'appris plus tard, m'<£K~ 
pliquèrent la présence d'un officier anglais/ que 
je trouvai chez le général espagnol, quand j'ai- 
lai lui faire viser mon passe-port; il y eut steppe 
devant moi un échange de signes U)ystérâettfu«* 
Quant à mon signalement , il fut à peine regar- 
dé,, au milieu de notre conversation, en Appa- 
rence fort enjouée et fort légère. 

Mes passe-ports étant en régie > je ftius la 
poste pour aller rejoindre* à BrtfMwtel ; jfea 
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sœur, madame Aurore Bursay, avec qui mes 
relations étaient rompues depuis un ukdse d' A- 

lexahdre * , qui nous interdisait' toute commu- 

* . ■ • 

nication écrite avec nos plus proches parens. 
Tout le pays que je traversai , de Travemûnde 
à Bfunswick , . était . occupé par les Français. 

Je dois dire ici que, si j'eus quelque plaisir 

• i • • • 

à retrouver des compatriotes , j'eus plus de fois 
à déplorer le sort des vaincus , et à rougir pour 
les vainqueurs. Les habitans de Lubeck, par 
exemple,' conservaient un cruel souvenir du sac 
de leur ville , et la haine des Français leur était 
trop permise, en vérité. Tous les excès que peut 
inventer une soldatesque effrénée et folle après 
un assaut victorieux, Lubeck les avait soufferts. 
Non seulemenf le soldat fut indigne de la vie- 
toire, mais les femmes, les vivandières françaises 
se firent remarquer dans leur acharnement con- 
tre les vaincus ; à cheval, le sabre et le pistolet 
au poing , elles allaient dans les rues , frappant 
sans quartier, et ranimant par leurs cris l'ivresse 
furieuse dû soldat. Aussi , au moment de 

! Et pareillement par suite du serinent qu'on nous 
avait feit prêter en Russie. 
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mo^pas^age, dans chaque famille, y avait-il, au 
moins, une mort à déplorer, ou une perte 4e for- 
tpne, ou, le pire de tout, ledéshorjneijr! Faut- 
il l'avouer , pour la honte de nos armes , 
j'ai vu, dans les familles les plus distinguées 
dé Lubeck, presque toutes les jeunes filles en 
deuil ; et les vètemens lugubres remplaçaient, la 
xofce virginalp, souillée par le vainqueur. Qu'on 
s étonne* après cela, de l'esprit de vengeance, que 
notre armée avait laissé derrière elle t nos dé- 
sastres, et l'immensité de nos malheurs, après de 
tels excès, ne semblent-ils pas en être la terrible 
conséquence?... , m ; . ...< - 

J'arrivai enfin à Brunswick l , où je Jretrouvai 
ma sœur dans une position bien moins heureuse 
que celle où je l'avais laissée. La guerre de 
Prusse, l'occupation du duché de Brunswick 
par les Français, la mort du vieux duc, notre pro- 

• 

' Aux portes même de Brungttdck, je retrouvai chez 
nos soldats le véritable caractère national. Les habitans 
de cette ville ne se plaignaient pas, comme ceux de 
Lubeck , de traitemens indignes de la part des Français. 
Les troupes étaient calmes , et je dirai même en belle 
humeur. Pendant qu'on vérifiait n^s passe-ports , j'en- 
tendis, au corpe<ie-garde voisin , les couple suivant , 
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teeteur, avaient surtout contribué tu rentiètkèï 
ment de sa fortuné. Ce brave priftéé fat blessé I 
Mort à là première escarmouche de LàuMd. 

%m je ne Ç*të * c * <\ue comme un exemple de cette y&ftytt 
française qui se rapprocherait si fort de la fanfaronna^ 
si elle n'était accompagnée de tant de courage et de vé- 
ritable valeur. On me pardonnera, j'espère, ce <Ju*U y*â 
Ëé grivois dans itotre poésie militaire, en faveur &è 17»* 
Ê&J gtëiésqàé qui y règne, et surtout A$ cet éutbtu- 
«iumt hyperboli<rue, si singulièrement exprimé p*n* U 
^rs^wedôKapp^on, 

L'empereur d'Autriche a dit 
Au roi d' Prusse , son ami : . 
. Bais' nwnc.,U jurés Wtt*, 

Toj4ur*tft {^ 
|lt la pak sera faite. 

14 itK d' Prusse a rép#nd* j 

Ainsi , la paix n' s'ra point faite , 

TMoinUe (4m), 
La psi* n' s'ra point Jftjt*. 

Napoléon dît : Eh bien ! 
Vous bais rez tous deux le mien , 
L'un à gauche et l'autre à drette, 
Turlurette (£«), 
Et la paix "s'ra faite I * 



■% * 



Transporté sur un brancard, an pat de oours^ 
jiâr ses soldais en déroute , il s'en alla expintr à 
Aliéna, murmurant douloureusement , députe 
!è champ de bataille jusqu'à son dernier ins- 
tant : — Quelle honte I quelle honte L, A irai 
devait mourir noblement , comme il âvài jt vécu, 
un homme qui eût été remarqué et distingué 
dans quelque classe de la société qu'il tàt né. Lai 
puissances du Nord perdirent dans le due de 
Brunswick le Nestor de leurs conseils* et lassai!» 
leure épée de leurs armées. Je perdis pour ma 
part le meilleur des hommes, mou bienfait 

teur. w 

A peine les Français eurent-ils pris possession 
de la ville de Brunswick, que , sur Tordre dé Na* 
poléon, M. Denon, le savant, accourut pou* 1 
s'emparer de la fameuse Coupe de MitJiriâate \ 
admirable production de l'antiquité, conservée 

à\*w\& wdy* en vain 
feur éviter ce destin; ■> 

, Mais il fît même courbette , 
Turlurette, (4«), 
La paix fut parfaite. 

C'est toutç l'histoirç de la première coalition prusso- 
austro-russe contre la France. " 
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aveciui aoin extrême dans le Musée des princes 
régnàns. Cette. coupe est faite d'up seul onyx, 
*ur lequel sont sculptés en relief des sacrifices à 
Bacchus d'un travail achevé , et du fini le plus 
exquis. L'artiste sut si ingénieusement combiner 
' son sujet avec les accidens colorés de la pierje , 
que Ton dirait le travail dès fées ; merveille inev 
timable, joujou sans prix , pour lequel Cathe- 
rine la Grande avait vainement offert des trésors. 
Aux portes de la moi t, dans une déroute effroya- 
ble, le vieux duc n'oublia pas de soustraire au 
vainqueur ce précieux héritage qu'avaient con- 
quis ses ancêtres dans les guerres d'Italie. 
, Un curieux maladroit avant fait une écornure 
à la soucoupe de ce petit chef-d'œuvre, le gardien 
du Musée ne le laisse plus, aujourd'hui toucher à 
personne. Il le tient avec précaution, et le tourne 
au fur et à mesure devant les connaisseurs qui 
viennent visiter le Cabinet d'histoire naturelle 
de Brunswick; on y peut lire aussi un manuscrit 
qui contient la description de tei Coupe de Mithri- 

* » 

date, et constatant sa haute antiquité, ainsi que 
les différentes phases de son histoire. C'est cette 
même coupe que le successeur du duc de Bruns- 
wick, dont le nom a retenti naguère encore, 



tant en Fiancé qu'en Allemagne, avait etaipértée 
avec lui , et qu'il a 4 rendue sur la demande épi'on 
liii en a ftiite. / 

Toujours est-il que, lorsque M. Denon arriva 
pour s'emparer du bijou si convoité, par ordre 
de Napoléon , il ne le trouva plus ; il trouva, par 
compensation, une autre curiosité qui valait bieA 
quelque chose comme travail extraordinaire , et 
qui tenait vraiment du prodige. C'est une des ba- 
bioles les plus remarquables que j'aie vues de ma 
vie ; tant par ses proportions mignonnes et sa 
précision , que par la ressemblance de» person- 
nages ; c'est un noyau de cerisw Sur l'une des 
faces est sculpté le buste de Henri IV, sans que 
l'artiste le plus sévère ait le plus petit trait à 
reprocher au sculpteur; mais ceci n'est encore 
rien : sur l'tçtre ftice du noyau, représentant une 
colonnade qulTuit sous une arcade et devant la- 
quelle est une sentinelle , on voit Henri IV de- 
bout, Sully à ses pieds, et derrière, au fond, 
un groupe de courtisans» Aux pieds du bon roi, 
oiî lit: «Relevez -vous donc , Sully , ils vont 
croire que je vous pardonne ! » 

Les Mille et une Nuits n'ont rien de plus mer- 
veilleux. J'oserais à peiné le raconter, s'il n'y 
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avjkit 4^ milUer» de Français qui pourtant apt 
p»ter mon Périt* 

Les vainqueurs s'emparèrent d'une infinité 
d'autre* objets précieux. La belle galerie de 
fcdsdalleu fti( dépouillé* de ses tableaux les plus 
estime; fe château de Brunswick, de ses me*** 
blés en argent massif; enfin l'arsenal, de tout 
ee qu'il contenait d'armes rares. lies Bruns* 
wickois s'en consolèrent en pensant que W pré* 
eîeux onyx, du moins, atait échappé à celte dé- 
vastation, Ils disaient à ee sujet el faisant allur 
sien en même temps au noyau de cerise t que Nar 
poléon atait voulu s'emparer de Vonjx, mai* 
qu'il n'avait trouvé qu'une pierre ( do *«**> 
noyau, dont la traduction littérale en françaU 
est /verre). Lamalice germanique n'avait pu trop* 
ver une éptgramme plus fine» aptes les plus 
longs et les plus pénibles efforts. %e calembotkrg 
a pourtant ses partisans en Allemagne- Après la 
prise d'Olurats, les Allemands disaient que l'en* 
pereur François perdrait bientôt sa oouronne, 
puisqu'il avait déjà perdu son -mcux bonnet (te 
mauvais allemand, olermutze ). 
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Beroute des PflMBieM i Mip. «~ i* tt>n Albert. «■*• BtfciSMftent 
du dqc de Brunswick. — La Dame Blanche. -r Dispositions des 
Allemands. — Esprit français. — Le grec. — Le prince Henri 
4* fruste* ~~ 1*§ qmjgivs français, --• ftf. faQmtjwf . 



J'ai 4k que j'avai* retrouvé ma sœur, ma* 
èmtfi AwweBursay; mais j'ai omis de parler 
d'un trait q»ûq me permettra de ai ter avec qg*W 
que fierté, pour l'honneur de notre fa»illç. A h 
suite de la prise de Brunswick, mou beau-frèrç 
fut 9} exalté jui mâle aspect de nos troupes vic- 
torieuses, qu'il quitta brusquement toutes ses 
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occupations , et accompagna le général Bisson à 
la guerre. Cette ardeur belliqueuse ne se ralentit 
pas; il gagna les épaulettes à Eylau , et je ne sais 
où se fût arrêté ce brave improvisé, s'il n'eut 
été tué à Friedland. Par suite de tout cela , la 
troupe Ducale , dont ma sœur était directrice , 
fut provisoirement conservée. M. Daru , préfet du 
pays conquis, lui en faisait payer mensuellement 
les appointemens ; mais ce n'était là qu'une posi- 
tion précaire et sans avenir. Je lui offris de bon 
cœyr, et en reconnaissance de tout ce qu'elle avait 
fait pour moi , une association dans l'entreprise 
qui m'était confiée; elle accepta immédiatement. 

Cependant , j'ai besoin de revenir- sur cette 
marche rapide de nos armées conquérantes, et 
j'aurai quelques détails à donner sur la fameuse 
déroute des Prussiens après la bataille d'Iéna. 
Madame Aurore Bursay, témoin de ces évé- 
nernens, m'en transmit tous les détails. Je 
dois aussi un dernier hommage à cette famille 
princière des Brunswick , dont les bontés pour 
ma jeunesse me resteront toujours présentes , et 
dont je ne croirai jamais parler assez. 

Aux approches de la guerre , le duc de Bruns- 
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wick ayant été nommé généralissime de* armée» 
prussiennes, ma sœur voulut en vain le détour- 
ner, à son âge , d'accepter ce commandement. 
« La prudence me le défend, répondit-il, mais 
» l'honneur me le commande» Et le héros par- 
tit -, triste, mais résigné; calme, quoique pres- 
sentant le sort qui l'attendait. — Blessé à mort, 
ainsi que nous l'avons dit , à l'affaire de Laufeld, 
lé vieux duc avait été transporté à Brunswick; 
mais bientôt, vivement poursuivis par les Fran- 
çais, les fuyards d'Iéna encombrèrent cette ville. 
•*— Ge fut alors que ce malheureux prince , em~ 
porté à bras par ses soldats, fut-obligé de cédera 
cette irruption soudaine. ' La terreur dans les 
troupes prussiennes était si grande, que le superbe 
régiment d'Albersfadt, composé, par les soins du 
duc de Brunswick/ de tout ce qu'il y avait de 
soldats d'élite , fut le premier à lâcher pied et à 
Tabandotiner à Laufeld. Ge régiment était, néan- 
moins, l'objet des affections les plus chères de 
ce prince; il l'avait fait habiller du drap le plus 
fin, et il poussait la coquetterie et l'élégance, 
à cet égard, si loin, qu'il avait fait donner une 
montre à chaque soldat ; rareté sans exemple ; 
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même data ta corps ta plus privilégiés de* ff&t» 
sencèé d'Europe* 

Les habitaos de Brunswick , mornes et abafr- 
tes 9 ne pouvaient comprendra la terreur de 
octte défaits. Un, soldai pruàsieii répondit à 
ma situr qui lui demandait les motifs de cette 
fuite désespérée : « Corameht *outa~fous que 
nous résistions à ces damnés Français ? ils ont 
tint pour eux, et tout est contre nous. Tantôt 
oest le Soleil, tantôt la pluie, tantôt le veut, 
tantôt la neige qui nous aveuglent , et puis, ta 
-boulets et la mitraille qui pieuvent sans relâcha; 
nous en Soinmes criblés. Figurez-vous qu'à la 
dernière affaire, les balles y ont fait sauter mes, 
boutons de guêtres , et de crainte d'être désha- 
billé tout à (ait, j'ai pris la fuite ! (a ho, Uefiehl) r> 

Rien ne peut donner une idée du triste spec- 
tacle que présentaient les vétérans de Frédéric, 
rassemblés , après la déroute > sur la place dû 
Lion à Brunswick. Ges braves gens étaient cons- 
ternés, et Ton ne savait quel senlitaent accablait 
le plt|s ces vieilles figures cicatrisées, ou la honte 
de leur pays conquis, ou le chagrin de leur k&- 
pOtssauee présente, après avoir été si l«ng*ta*fft 
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«Bt-flkèoâcs «ne barrière kisfcrmoniabk à tpotat 
imqoète' étrangère* Ils s'asseyaient tristement 
attx pieds du lion d'Albert ; et là, dam tm 
morné silence > leurs têtes blanchies, courbée* sut 
kur poitrine, ces vieil* débris de l'ancienne 
gloire prussienne semblaient les bas- reliefs du 
monument national élevé à 1» fidélité. 

C'est «ne touchante histoire que celle du lie* 
d'Albert, Si elle ett vraie dans tous ses détails. 
Void èwnineni la racontent leé gardiens des *t» 
chiveS de la ville ducale. Albert , dtic de Brans* 
wick et de Wolfenbutd, ramena, il y a bien èeà 
siècles, des guetfres d?Africpie, où il avait feit 
merveille, ua lion dompté par lui-même et de» 
venu son compagnon fidèle, comme leîimiër le 
mieux dressé et le plus dévoué. Ce brarve lion sûi-* 
vaitson prince dans tontes ses promenades, dans 
èes jattfins et dans sa capitale, au grand effroi 
du vulgaire , tpii s'accoutumait difficilement ^ à 
l'aspect de ce nouveau courtisan. Albert tenait-* 
B quelque assemblée de ses États, le lion venait 
prendre place à ses pieds, tenant à cette préro- 
gative, comme un véritable conseiller prïv£ Bans 
les discussion* te* plus graves , comme dans tes 
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réceptions d'apparat, le noble animal n'était pi» 
celui des personnages de la cour qui conservait 
le moins. de dignité, et il est bien certain que,. si, 
pour quelque cause que ce f ùt , le duc Albert 
eût défendu d'approcher de son fauteuil royal, 
nul n'eût osé en franchir l'estrade , tant que le 
conseiller à crinière n'eût pas vu dans les yeux 
du souverain que sa consigne était levée. Cette 
affection étrange et touchante dura tant que le 
maître et le lion vécurent ensemble fbr cette 

4 

terre; mais, à la mort du guerrier, quand le pau- 
vre lion d'Afrique se trouva seul, et qu'il vît 
passer le convoi de celui qu'il avait tant aimé , il 
alla se mettre à côté du cheval de bataille du 
mort, autre fidèle compagnon, et il ne voulut 
plus quitter cette place d'honneur que son ins- 
tinct s'était choisie. Arrivés aux portes de l'église, 
et au moment de descendre dans les caveatvt qui 
enfermaient les tombeaux de la famille , les gar- 
des s'interposèrent entre l'animal fidèle et les 
restes du souverain. Il fallut des efforts inouïs et 
des précautions plus grandes encore. Le lion 
d'Afrique s'était réveillé; sa fureur contre ces 
indifférons qui allaient froidement emprisonner 
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les dépouilles de leur maître n'eut plus de bor- 
nes ; repoussé à force de piques et de hallebardes, 
jusqu'à ce que les grilles de fer du caveau l'eus- 
sent séparé du cortège , il se jeta contre les por- 
tes massives et les murs du parvis. Ses rugisse-* 
mens plaintifs arrivaient jusque dans la chapelle 
ardente et troublaient l'officiant des morts. Ge 
désespoir dura plusieurs jours. Le lion d'Albert 
épuisa toutes les tentatives contre le fer et les 
dallés du parvis; les empreintes de ses griflfes 
puissantes attestent encore te miracle d'attache- 
ment, quiparaîtra prestigieux à bien des hommes» 
Le fidèle animal ne cessa ses efforts qu'en cessant 
de respirer. Il mourut de douleur et de faim à la 
porte du tombeau de son maître* - 

La ville de Brunswick éleva, sur lai place 
même où se passa cet événement, un monu- 
ment destiné à en éterniser le. souvenir. C'est 
malheureusement un lion en bronze, assez mes- 
quin, et d'un style détestable : pour un favori 
éfe<>uté, pour un ministre concussionnaire, Kart 
eût épuisé ses merveilles ! 

Le descendant d'Albert, à ses derniers roo- 
mens , fut bien loin de trouver, chez les hom~ 

La Russie, i. 4 



mes; ce dévouement que sob 4ïeçl avait 
naître ehes le plus terrible de* animaux, 
nouvelle du premier échec des Prussiens, 
les commensaux de la maison de Brua'swkk 
abandonnèrent le château, où ils laissèrent le daû 
seul et hlçssé, dans un tel abandon, que les cbo* 
ses les plup usuelles de la vie lui ta&nquèrenttèat 
% fa£t t OBoi vînt à un tel points qiie le malheif nmà 
grjnçefuÉ obligé d'envoyer demander à ma sœmy 
qu'il appelai* &o> voitwe, nn; peu de oaffe ei 
poudjffî« ne sachant $ù s'en procurer. Ma sœur 
lui envoya, en ver San t dés larmes, là m©f tiède ce* 
lui qu'elfe possédait , et conserva prérieudemenf? 
loutre ftoittà jusqu'à sa iteort; elle housa moïft^ 
bien souvent ce dernier souvenir de sot/ royâfc 
bienfaiteur,. Cet abandon complet deJa granddur 
déchue* me rappelle l'auguste et infortunée 
Marte-Antoinette,' raccommodant ses bas k W 
Conciergerie, 

» IL existe en AUeaââgne, à propos dès duc*4g< 
Bmiswick , uijexyroyance populaire qui atfetot* 
jusqu'à la classe élevée ,- tant est fort le pouvofr» 
de la tradition et de ces éontes: héréditaires 
dont osi heréa las enfims dans cbaaiie faurilte. 



On astarë qife. lai maison <te Bru'irilKelt et ctellfe 
4e Prusse; son alliée; ont Utt eipMl lamtfiér • kl 
cet être mystérieux, ange en débitai, on TàjU 
pelle la Dame Blanche. D'après la fégerfdé bieH 
eonmie, le Êràtôme apparaît la huit, dans ht {Jti* 
Ùelà pins isolée du ehàtéàu, chaque fdîi effcg 
Quelque membre de ht famftlé ducale est èif 
danger 4e jnort. 
1 Le château discal est d'iitt style assez pi** 
Ufresque; c'est une façade à deux ailés pai-aft- 
fâles ^ se ^rotohgeant en aréàdês , et qnî 
vont se réunir au fond de la cour à tiri riëti- 
yeafu corps de priment, percé de trois f dates 
à tkarérô lescjuelles on aperçoit M vèrdùré M 
rempart» Le château est construit à F italienne; 
et donfae sur la rue et la promenade du Bol^ëgj: 
: J'ai long-temps habité une tnaisott en ISLBtf 
du château , et l'aspect de cette dethèîirè royale 
9$t toujours devait mes yeux; Un soir <fiié noti£ 
étions réunis en asfeez grafid nombre; dtlris lé 
option de cette maltoir, ^ c'était r année qui pfré* 
çéd&la déroule d'iéna;— le ctel * éotrvrif peu $ 
pbi 4e nuages rfoirs et épais/ et les écfâîfà £# 
3ilceé4dnt iivefc rapidité nous ûtfnbWreht utr 
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de ces orages furieux , accourant du Blockberg, 
Cet autre Mont-Blanc , géant dés montagnes dur 
Hartz , est le berceau de la superstition germa- 
nique. Deux personnes de notre cercle causaient 
depuis quelques instans dans l'embrasure d'Une 
fenêtre; lorsque tout à coup lune d'elles s'écria 
avec l'accent de l'effroi : — «Ah ! mon Dieu ! voilà 
la Dame Blanche ! » — «Sinistre présage, pour nos 
princes!...» ajouta l'autre avec un ton solennel, 
çt si plein de conviction, que chacun en tressait* 
lit, malgré notre peu de foi dans la vérité de 
cette vision. 

Et vraiment c'était le cœur qui parlait chez 
nous plus haut que la raison. L'avenir s'an- 
nonçait effrayant pour cette famille que nous 
aimions; Napoléon marchait au travers des na- 
tions du Nord , et les troues s'écroulaient devant 
lui comme par enchantement! Nous accourûmes 
donc aux fenêtres ; et , en effet, une apparition 
avait lieu. C'était une grande figure lumineuse, 
qui se montrait sous la voûte principale du 
château : le fantôme était mobile, et semblait 
avancer et reculer lentement. A cette heure de 
la soirée, le ralement de la crécelle, la voix 
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lugubre des crieurs de nuit, mêlés au roulemfetit 
sourd du tonnerre et aux vents de l'orage, 
donnaient à cette scène un caractère imposant' 
qui saisissait l'imagination en dépit du raison- 
nement. La tête du spectre semblait recou- 
verte d'un grand voile à longs plis, le reste 
de. son vêlement semblait une (unique flottante 
ou un suaire jeté négligemment; un frisson gla- 
cial saisit toutes nbs damés, et quelques uns des 
hommes présent n'étaient pas exempts d'une 
certaine émotion* 

Parmi les personnes de l'assemblée, les Fran«^ 
çais seuls tenaient à s'assurer, par leurs yeux, de 
ce qu'il y avait de vrai dans ce prodige. Les Al- 
lemands s'irritèrent de cette incrédulité. Enfin, 
le comte de Montjoie , Rhode , le célèbre violon , 
qqi donnait alors des concerts à là cour ducale; 
mon beau-frère et moi , nous tentâmes une re- 
connaissance hardie vers cette figure fantastique* 

En traversant la place qui conduisait au châ- 
teau, l'apparition semblait fuir devant nous. 
Cet ensemble effrayant, qui, de la fenêtre, pa- 
raissait un corps opaque, s affaiblissait et s'éva- 
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gpuissaii V mesure que nous avancions. Àrti* 
v& sptç ta voûte même, nous trouvâmes une 
Internet noUYeltement placée k un angle de 
CflUe Yp£te, St jetant ses raypns sur l'angle bri&é 
qiji lui était opposé. C'était là tout le miracle t 
uq çimplç jeif d'optique* Le vent i qui agitait la 
igptçrne , *vait produit le mouvement de ce fan- 
tgp*Q si effrayait, vu de loin. Mais , en vérité , 
fe hasard avait fait pour cette fantasmagorie plus 
que le plus habile physicien. Nous entrâmes et 
nous racontâmes en riant le résultat de notre 
ejpédit&n; ma» notre gaieté n^ut pas le moindre 
lUcoèg* Envahi nous proposâmes à ces braves At 
letn^uds «lp tes conduire à l'endroit de l'appari- 
tion pour leur faire juger leur méprise. Sans 
pier positivement que nous eussions bien vu ; 
^e laissaient échapper, de temps en temps , dm 
exclamations de tristesse , ou bien ils secouaient 
la tçte d'un aie grave, et disaient : « Le présage 
» n'a jamais failli. C'est l'avenir qui éclaircira ce 
» mystère h... »— Ou encore :— «Pauvre maison 
» de Brunswick I Dieu la préserve de malheur !.. » 
—"Ou enfin : — « La Dame&hnche menace aussi 
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à bien la famille de Prusse que celle de Bruns* 
h wick. Toutes les fois qu'elle paraît, ces deux 

* maisons sont frappées de quelque grande cai 

* lamité. » 

Ce qti'fl y eut de fatal , c'est que les événement 
vinrent donner gain de cause à la superstition. 
A- quelques jours de là, le prince Henri de Prusse 
mourut à sa résidence de Reinsberg. Le sta- 
fboàder, beau-père du prince héréditaire de 
Brunswick, réfugié dans cette ville, le suivit 
dé près. Puis, mourût aussi le prince Héréditaire 
hii-méme ; peu après, Succombèrent, dans les 
combats, le prince Louis de Crusse et le duc de 
Brunswick; La reine de Prusse, enfin, ne tarda 
pas à Compléter cette liste mortuaire, t'est mal- 
heureusement plus qtiHI n'en fallait pour per- 
pétuer à jamais, en Allemagne, la croyance du 
fantôme ducal. 

Là Dame Blanche ne Se montra pas à Berlin, 
m'a*t-on dît fort • gravement ; mais , avant la 
guerre , la statue du dietr Mars , qui décorait 
du des cotés de la façbdé de l'arsenal de cette 
ville , se brisa la nuit, en tombant d'elle-même. ' 
La déroute d'iéna n'étbéna aucun dès fidèles 
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croyans , après un événement si significatif. 
Non seulement les Allemands croient aux appa- 
ritions de l'autre monde , mais les vivans ont 
aussi le privilège d'éveiller leur superstition. Un 
jour, mon domestique, me voyant descendre de 
mon appartement , s'écria , pale et effrayé : * 

— Ach ! mein liçrr, sie schpuete lébendig /. ,'• 
Ah î monsieur, vous revenez vivant! 

11 venait, prétendait-il, de me voir ailleurs à 
l'instant même. D'après lui et tout le reste de la 
maison ,• dont j'entendais les chuchotemens der- 
rière moi , je devais bientôt mourir. Il y a 
pourtant quelque trente ans de ce prodige. 

Cependant nos victoires, notre marche rapide 
à travers la Prusse conquise, l'Autriche sou- 
mise, et la Russie domptje , n'avaient pas en- 
core convaincu les Allemands de la puissance 
de nos armes. Ils étaient , sur cette circonstance 
toute positive , d'une incrédulité que rien ne 
pouvait détruire j . et vraiment il y avait de quoi 
prendre en pitié les suppositions absurdes faites, 
à propos des ruses de guerre de Napoléon , qu'Us 
qualifiaient, avec mépris, de jongleur français. 

Les habitans de Brunswick , ville de passage 



pour nos troupes, voyant chaque jouir de nou- 
veaux régimens et de nouvelles armées , disaient 
avec une admirable gravité : « Votre Empereur 
» veut nous persuader qu'il a des armées formi- 
i> dahles; mais nous connaissons ses ruses de 
» guerre. Ses soldats sortent par une porte et reir- 
* trent par Vautre, revêtus d'un uniforme nou- 
»' veau. De cette façon, il n'y a pas de raison pour 
» qu'ils ne défilent pas des journées entières. » 
Mon hôte croyait assez au chiffre élevé de 
nos armées, mais il faisait fort peu de cas du 
fénie de Napoléon. C'était une paaniére de phi- 
losophe fort divertiafiant , un peu arriéré , met- 
tant Voltaire et le grand Frédéric sur la même 
ligne , , et plaçant Napoléon tout à fcifc au bas de 
lN&h^Ue. « Vou$ l'appelez un grand homme ; 
• >ïmç disait-il , et qu'a-t-îl fait pour cela ? Quel 
« nom doonerei-vous donc , ajoutait-il, eî&oib 
», montrant deux vieilles plumes qu'il gardait 
» comme des reliques; à celui qui , en se rendant 
»à lappel philosophique et amical d' un tout* 
» aitfre héro& que te votre, a tegé dans cette 
» mawfl*; dew wt appartient que vous oc~' 
»xuoe&. PeuM^re, sur cette table, avec ces 
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» plume* inappréciables , a-t-il écrit m de ecp 
y p)ji£ beau? chapitre* $ur fer Jjtcmrs et £ Esprit 
# des Natiqnf* Il était véritablement un grand 
>) bomme epljai qui défendait tes mêmes peuple* 
» ap$qqel* votre héros n'a présenté encore que 
» 4ep batonnette»* » Ce braire Allemand ayafc 
JteUement en horreur Napoléon , qu'il eût pré* 
çjré u#£4roi$fcde contre lui, pieds nus et la corde 
»u coa, s'il eàt pu en espérer quelque succès* 

Cependant là belle tenue de nos soldât*, leur 
tOUf mire [martiale , là musique guerrière qiiiiet 
ptéçédhit toujours, remportèrent, flans leapril 
de la £râhe génération, aar les diatribes de* 
çRgftKita du nom français. Qe tous cètt* se jto** 

sfentéifent de* emtûkmens yotoAcaira, avee utt 

> • « 

e^pu^iaaeae toujours croissant/ Les Brons#ic-* 
Ju»$ dtafaérent les premiers l'exempte , et triri* 
Vfmfi* pu peu de jours , Htf détinrent hiécôn- 
93fei)3$tles 8fut l'uniforme français. L'espoir d ! a- 
yftucar e» grade , la vue de l*dr des vatequétirg 
Wtttribudretet, sais doutp, a cet élan inattendu. 
L'w est un ^ipuissantmobile eb$£ un Allemand, 
elle Français le pNxtigffe aw une fteittté st 
gftn&en paya conquis ! J'ai vu nos sàldaté ifoh- 



#W JP&qu'à di* f!t douze rçichHfotler ! , en 
^»ogçd.Vo fr^ricd'qy, dfl la valeur de vingt 
e|un frang§. Les taincijs oubliaient Jetir* grief» 
df»$ ÇW PUfe-Ul, et, dpvçuus d'une obdéquiewe 
potttefM ; ne demandaient pas mieux que d'aï*- 
Wgei If» bag*6<$ du yaitiqueur, st dn lui feei- 
lit*; ain*i ses 4tapes> , '. 

Quelqfte* t?*U$ de ¥ nature de celui dont 
jç û** Vmow> car je J#WI d'interprète aux per* 
9f onagéa qui y prirent p^rt , {uispeqdaknt aussi 
quelquefois h* «raftvais seftUmens du peuple £ 

nQtçe égard. 
Jteux grenade f fiais^nt partie d'un détaché- 

Wlefct de. U garde impériale revenant «te TtUitt,' 
Iwent epvfcyé* par hilletë de logeineat dbez; ui? 
p^Uvre artisan» chargé d'une nopbraise famille; 
quand oe malheureux vit Jèntre* chez lui deux- 
gaillarde pajfamaut 'doués d'un appétit forant 
dablq , il se tuât à pkure*. Au premier exaiaeé 
dm lieux* nos deux braves devinèrent sans peine 
k gène cruelle de leur hôte , et il» a'eni 
éur^le-^baûip pour unie bonne action ; 



1 B\èm de monnaie équivalant à oàowe éc* de 6 fr. 
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armes et bagages , ils s'en allèrent par la vHle 
sans laisser prévoir leur dessein. Bientôt on les 
vit revenir, pliant sous le poids de provision» de 
tonte espèce , et en assez grande abondance pour 
nourrir tout un corps-de-garde pendant huit 
jours. Mettant habit bas , voilà nos soldats de 
Marengo qui, appelant à leur aide les notions 
culinaires du bivouac , se mettent en devoir de 
préparer un véritable festin. L'hâtasse se charge 
de trouver, à prix d or, de quoi boire amplement* 
Enfin on se met à table. Les deux grognards font 
asseoir auprès d'eux père, mère et en fans; ils 
chargent leurs assiettes , emplissent leuos verres, 
les enivrent et leur font dire des refrains à la 
gloire française. Ce sont des éclats de joie, un 
bruit confus mi-parti d'exclamations allemandes 
et de jurons français. Cela dura fort avant dans la 
nuit. Le lendemain , quand sonna la diane , les 
deux soldats prirent congé de leur hôte en lui lais* 
sant deux pièces d'or. Ce brave homme les accom- 
pagna, avea toute sa famille, jusqu'aux portes de 
la ville , en pleurant et criant ifife Napoléone! 
lui qui, la veille encore, appelait toutes les malé- 
dictions du ciel sur le conquérant de son pays. 
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Ce changement , - favorable à la domination 
française! que l'on remarquait à Brunswick, 
ainsi que dans plusieurs autres cercles d'Alle- 
magne, était, du reste, purement extérieur, tes 
femmes, les enfans avaient pu s'accoutumer 

peu à peu à la vue de nos uniformes, dont 
l'apparition avait fait naître d abord un senti- 
ment d'effroi ,■ mais l'antipathie nationale n'en 
subsistait pas moins ait fonddes cœurs. — Au- 
para van t, quand un enfant criait , on n'a- 
vait pas d'autre menace à lui faire que ce}le-ci ; 
« (rends garde! le Français va venir te dévorer! » 
Mais bientôt les régiraens français se succédant 
chaque jour dans lés villes de passage, les enfans 

eux-mêmes s'aguerrirent au point de suivre ces 

* ■■ ■ « 

régimens, d'en approcher, de les examiner avec 
une vive curiosité. Au premier coup de tam- 
bour, ou au moindre bruit d'armes, toute la 
volée s'éparpillait et disparaissait; mais le bruit 
passé, elle revenait, et nos grenadiers, po- 
sant leurs mains sur ces jeunes têtes blondes, 
échangeaient gaiement quelques mots d'un 
mauvais allemand. Enfin, peu de temps après 
cette première connaissance , les enfans se pré- 
sentaient à l'envi pour conduire nos soldais à 




• t 
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lettré Iogeïiieni ; ilè en recevaient Hé cjitoî ihân- 
gef , souvent dfed gratification* : dé telle sofcfé 
qlie la prëdilectidn de tous ces riiânhois ^btif* 
iioâ troupes devint bientôt si décidée , que j 
d'une fois tios vieux grognards en étaient Fatî- 
gtiëi et avaient |*ràhd'pêine à s'en débarrasser: 
J'ai toilvent vu ces scène* tôiit à fait uitéres^ 
éàntbs , de ma feiiètre , sûr la grande place de 
Bfrtînswick. 

Ce fbt ausâi pendant mon premier séjour dan l 
cette tillé, en i8oi, que j'eu$ l'occâsïbn tik iné 
trouver sôùvbnt avec des émigrés frâfrçàis. firuné- 
t^ick est ff une population d'à peu près vingt-huit 
Mille âmes. Huit mille soldats de Cbnde vinrent 
augmenter d'un quart cette population ; bravés 
gens, dignes d'un meilleur sort que de celui de 4 
vi**è lbin.de leur pays. Sans vouloir ici juger 
teul - cause et leurs efforts , je me Souviendrai 
éeulémënt qu'ils étaient Français et fidèles a 
leur serment. C'est quelque chose à toutes lei 

4 

époques. 

» • » . • -'i 

C'était dans la maison de nia sœur, qui ne 

i'en doutait guère , qùè àe tenaient, lé soir, les 

réiiniôfis des plus ardëns partisane de fa maison 

4e Botirbott. * 
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L'imprtoeûr fftttebe avait, à Bfarilirick,' fte* 
presses toujours actives * et répandant tes £r«l#* 
mations et les pamphlets. La conspiration dé- 
tendait dans un vaste rayon, et le foyer en éttk 
à coté de nous.: Le mot d'ordre partait de 
Mitt^u, résidence de Louis XVUI, et le c&ie 
d'Énghien faisait de fréquentes apparition* cfaea 
les principaux chefs de ces réunions. C'étaient 
MM. de la Ferronaje, qu'on a vu depuis Htittotra 
sou3 la restauration^ M. de la Bourôoftnàye, pta» 
tard l'un des membres les plus- ardtfts de l'op- 
position ultra-royaliste ; de la Saussaye, de 

•*- * * * 

Noyant', de Nugent^ et plusieurs Anglais de 
rii^e, <j»i pwtat poor jrétexte 1» dMr d» 
voyager sur le Continent , ou de visiter La dur- 

ë 

chesse de Brunswick , sœur de leur souverain. 

Le comté dé Montjbîe ^tait l'atiie de ces cous- 

*'• * • . • » . . «. . . < . - ■ ./ . • • 

pirations ; il avait, comme on le sait, un frère 

(jiii fut impliqué dans l'affaire de la machine in- 

ffertfaiié / et ûù autre qui contribua puissamment 

É l'inéurrection de la Vendée. 

C'est dans une de ces réunions, dites littérai- 
res, que, tout jeune que j'étais, je commençai à 
concevoir dés soupçons. 

— « Parlons grec, et pour cause , dit un soir, 
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? dans cette langue, le comte de Mfontjoie à 
» un de des compagnons. » 

—«En ce cas, parlez bas, répliqua un nommé 
ft Stéphaûo Vestriis, ex-bibliothécaire du prince 
» Henri de Prusse, qui avait fait toutes ses études 
» à Florence; parlez bas ! car il y a ici des gens qui 
n pourraient vous entendre. » À ces mots ," Tin- 
terlocuteurfut soudain entouré sans bruit et sans 
scandale ; on l'invita très poliment à descendre , 
et à venir faire une promenade sur le Bolweg , 
afin de parier grec plus à Taise* 

J'ignore ce qui se passa pendant la prome- 
nade; mais, le lendemain, le duc fit enjoindre au 
savant malavisé de quitter ses États dans les vingt- 
quatre heures. 

À quelque temps de là, à l'époque où le gêné* 
rai Ordener arrêtait le duc d'Enghien, tandis 
qu'à trente lieues de distance. M. de Caulain- 
court arrêtait, de son<:ôté, la baronne de Rçkh et 
quelques émigrés français qu'il relâcha, avant 
de passer la frontière; un soir, sur la fausse 
alerte que plusieurs émissaires français venaient 
d'entrer à Brunswick, les membres de notre con- 
ciliabule grec, prenant soudain l'alarme, se sau- 



180tS—18itf. «5 

Térent par la cour du fond de notre maison , 
gagnèrent le jardin baigné par un bras de la ri- 
vière de l'Okre qu'ils passèrent à la nage, et se 
cachèrent pendant quelques jours. Nous ne dou- 
tâmes plus alors que Brunswick ne fût depuis 
long-temps le foyer des conspirations royalistes. 

Le prince Henri de Prusse était moins facile 
que le duc de Brunswick à recevoir les émigrés , 
dont il craignait les exigences. Retiré à son châ- 
teau de Reinsberg où il vivait en philosophe, il 
n'avait admis auprès de lui que les comtes de la 
Roche- Aimon, de Bréan, le marquis de Boufflers 
et madame deSabran. Au mépris de ses conseils, 
M* de Custines, qu'il aimait particulièrement, 
voulut retourner en France ppur confondre ses 
accusateurs ; il paya cette imprudence de sa tête. 

La ville de Hambourg accueillit beaucoup d'é- 
migrés, autrefois riches , alors sans fortune, et 
réduits, pour exister, à se livrer a tous lés genres 
possibles d'industrie. J'ai connu le fils aîné d'un 
ex-président du Parlement, qui collait du papier; 
un marquis, dont le nom doit être présent à tous 
ses compagnons d'infortune, qui vendait des pe- 
tits pâtés dans la rue. ., . M. Désentelles, surin tén- 
ia Russie, i. &* 
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dant des Menus Plaisirs de Louis XVI, jouissant 
naguère de cent mille éçus de rente, d'unie loge 
à chacun des théâtres royaux , enfin de toutes 
les aises de la vie d'un grçnd seigneur , était , 
à mon armée à Branswicjc , souffleur dans la 
troupe de ma sœur x à six cents francs d'appointe- 
siens , et réduit à porter les vieilles culottes des 
jeteurs *. Grande et terrible leçon ! les révolu- 
dons arrivent comme la tempête en mer, sans 
^révepir et avant qu'on ait eu le temps de plier 
les voiles. — G f est pour cela qu'il faut toujours 
vivre sur le qui-vive. — C'est pour cela que 
poire jeunesse a qioinsà craindre de l'avenir; 
çftr elle apprend , elle sait ; et , vienne l'exil , 
c'est à ses talens qu'elle devra partout son indé- 
pendance, et jamais à la pitié étrangère !... 

* M. Désentoiles, àFepoque de sa prospérité, poussait 
le. syba^hiame si loin , que les tapis de ses appartemens 
4faioat rembourras fc pofcm , afin fa ne pas, bkasçr gç* 
pied? délicats* - 
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rï^chkn}, surintendant cïé l^embèreûr Àfetâatfrè. 
^epoùvârit croire à ùéî oiit>tï complet de sa part, 
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je continuais néanmoins à engager les artistes 
pour la formation de ma troupe. Afin de rendre 
ma correspondance plus active, je partis même 
pour Hesse-Cassel , capitale de la Westphalie, 
nouvellement érigée en royaume par Napoléon. 

— Mais, après avoir épuisé tous les moyens de 

• , . » , 

réclamations auprès du 'surintendant , voyant 
que les sommes promises pour terminer cette 
affaire , n'arrivaient pas , fatigué surtout des 
plaintes journalières des artistes que ma mission 
m'avait autorisé à engager, je fus contraint de li- 
cencier ma troupe , et d'accepter les propositions 
avantageuses qui m'avaient été faites par le nou- 
veau roi Jérôme~. 

Une foule de postulans aspiraient à la direction 
du théâtre d'Hesse-Cassel ; mais quelque pres- 
santes que fussent ces demandes , et de quel- 
ques recommandations qu'elles se présentassent 
accompagnées, Jérôme ne dérogea point à son 
équité naturelle. Il s'était fait une loi de cousçr- 
ver dans leurs places tous ceux qui les occu- 
paient précédemment dan* le pays. Les West- 
phaliens-et les Allemands, en général, obtenaient 
presque toujours la préférence. — «C'est Un de 
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« 

» plus qui porte la livrée de Napoléon , » avait-il 
coutume de dire pour expliquer cette préférence 
si opposée aux habitudes des nouveaux gou- 
vernans. Ce fut d'après ces principes que ma 
sœur, madame Aurore Bursay , dépossédée 
de la direction du théâtre de Brunswick , fut ap- 
pelée aux mêmes fonctions à Hesse-Cassel. J'ai 
dit que 1 abandon de M. de Narischkin m'avait 
obligé d'y chercher un refuge; ce séjour servit 

à me faire connaître la nouvelle cour de West- 

. *. » . • . 

phalie. . • 

Jérôme Bonaparte avait alors vingt-deux ans '; 

1 Ce prince était né à Àjaccio , le i5 décembre 1 784* 
En sortait du collège de JuiUy, où. il avait fait d'excellentes 
études , Jérôme entra, dans la marine royale. Il fit partie 
de l'expédition du général Leclerc à Saint-Domingue ; 
étant retourné en France , il fut successivement nommé 

capitaine de vaisseau , chef d'escadre et contre-amiral ; 

. . . 

ce fut en cette qualité que Napoléon lui donna le com- 
mandement d'une escadre de six vaisseaux de guerre f 
avec laquelle il appareilla en 1806 pour la Martinique. 
Il avait alors vingt ans. — L'année suivante , il passa 
dans l'armée de terre , et fit , en qualité de général 
de division , la campagne de 1807 en r Pru$se. Il avait 
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àa figUt-è était hbbïe et bette, on retrouvait dans 
ses traita <fë ïa Jrë&émbiàùce avec Napoléon : 
nlerne cbïijté de ViSagé, faëz aquilin, mehton 
pHmoftéé • tiaâis cèn4rtie Impression de physfo^ 
hôtiriè dé t*erftpérèiir était Autrement impoéahtêV 
Êé ttoûYéâù Mi de Westphàlfe était doué 
à*uh esprit pénétïâht et d\m jugement sain : il 
éh fit preuve phié d'une jfbis dans la discussion 
é'es aftafoè*. Il fonda dè& étàbVisëéinëds -utiles, et 
embéttit la Vtfie dlîessë-JCaStei d'ùrie ïbule de 

r 

monumens. Heureux si tant de brillantes quà-î 
Rtés, si Pàttkttùk 1 noblement élevé de là reine,' sa 
femme , l'avaient tenu en garde contre l'enivre- 

épousé , ep iÔo3 , la fille de M. J?atterson , riche nçgo? 
riant <Je Baltimore ; Napolépn 9 devenu empereur., fil 
casser ce mariage, pour cause de minorité, malgré la vivç 
opposition de son frère , qui ^vajt déjà un fils. Ce divorce 
force luj permit d'épouser , quatre ans plus tard (12 août 
1807), la princesse Frédérique-Çatheriné , fille du roi de 
Wurten'iberg* Peu de jours après , la Westpjialie ayant 
été érigée en royauine par Jf apoïéon , Jérôme çn fut pro/j 
çlamë roi.. Toutes les puissances le reconnurent , et l'em- 
pereur.de Russie lin envoya la décoration, de l'ordre dp 
Saïnt-Andre de Russie. 
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ment éa poutoirf Immodéré dàiis des plaisirs, 
lift fougue de la jeunesse l'entraîna à de$ écarts 
qiii lui attirèrent souvent les plus sévères re- 

4 

montrances de Pempereur Napoléon. 

Cependant, au milieu de toutes Ces intriguée 
amoureuses dont il était le centre, combien Jé- 
rôme était attentif à ménager l'amour-prôpre et là 
tendresse de la rêirie Catherine ! — Vn profond 
taystére devait cacher tant de royales infidélités , 
bu malheur à Findiscret qui eût osé soulever le 
coin du voile ! lîtt valet de chambre du palais, 

r 

ayant parlé d'une visite que fit, au roi Jérôme, la 
belle mademoiselle Bourgoin qui se rendait II 
Erfùrt, fut chassé sans rappel. Instruits par ces 
exemples sévères, là discrétion était! Tordre dii 



jour parmi nous; et, pour mon compté, je me 
gardai bien de dire ce dont le hasard me rendit 
témoin dans les appartenons de Wilhemshoe 1 ..* 

1 Château de plaisance à une lieue de la ville. Se? jar- 
dins délicieux f ses majestueuses cascades, et la,st*tuf 
colossale qui couronne le faite de l'édifice 9 en i<mt Wt 
lieu remarquable. Des jours ont été méuag& : 4 travers, U 
ptassue que tient la statue , haute 4e ty j4*fl*> fit <*«*£ 
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J'étais d autant plus intéressé à garder le si- 
lence que, quelques jours auparavant, j'avais 
reçu à ce sujet une leçon fort piquante du roi 
Jérôme Lui-même : les détails en sont assez eu- 
rieux pour être racontés. 

Les amours de ce prince ne choisissaient pas, 
et dans le cours de ses galanteries , il ne dédai- 
gnait pas quelquefois de jeter le mouchoir à nos 
moindres actrices. Un jour, c'était au cœur de 
l'hiver, le roi donne l'ordre d'un voyage à Wa- 
bern, château en ruines, à trois milles de la capi- 
tale. Quel pouvait être ce caprice du souverain? 
Pourquoi la troupe dramatique le suivait-elle ?... 
Les préparatifs du départ se firent au milieu de 
ces questions et des conjectures de toute espèce. 
Moi seul, j'en avais deviné la cause : les intelli- 
gences de Jérôme avec une de nos dames ne m'a- 
vaient point échappé ; mal à l'aise dans son palais 

par ces ouvertures qu'on découvre, en se promenant sur 
la terrasse , des points de vue à dix lieues à la ronde. 
Le landgrave précédent avait dépensé des sommes énor- 
mes pour embellir cette habitation , que les habitans du 
pays appellent la huitième merveille du inonde. 



de Hesse-Cassel pour mener à fin une; intrigue, 
le prince avait espéré plus de facilité dans l'isole- 
ment de Wabem. A la nouvelle de ce voyage, 
l'actrice, en question, avait feint elle-même de 
se récrier sur la vétusté de cette antique masure, 
où elle ne voulait pas aller , disait-elle; parce 
qu'elle y aurait peur desrats. •• « Mais, madame, 
» lui répliquai-je , les souris du roi y mettront 
» en fuite tous les rats... » 

I 

Ce pitoyable calembourg me valut un regard 
furibond de la belle dame, qui comprit bien 
qu'elle était démasquée; je ne doutai pas qu'elle 
ne s'en plaignît à Jérôme. 

Le lendemain, je me mettais à table, lorsque le 
valet de chambre du roi se présenta chez moi, 
apportant sous son carrick un paquet assez volu- 
mineux à mon adresse : « Qu'avez-vous donc là? 
Albertoni, lui demandai-je. » — « C'est un pré- 
#> sent que le roi vous envoie , me répondit-il 
» dans son italien francisé; ayant appris que 
» vous étiez un homme desprit , et que vous ai- 
» miez beaucoup les olives, sa majesté m'a or~ 
i» donné de vous apporter ce petit baril. » Eu 
achevant ces mots, il le posait en effet sur la table» 
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J'etofbnbàï atfsëitôt le couvercle du baril, et ôkrii 
uhe poignée du fruit qu'il contenait à chacun deà 
a&i&tans. Arrivé du iniliett; je sentfc la résistance 
Û\jn corpè dur, et au grand étonnement de tous, 
j'efc tirai urt rouleau de pièces d'or ! Il y atâît 
5o kniis ! Je me retournai vers Àlbertoni qui était 
resté appuyé sur le dossier de ma chaise pendant 
toulë fcçttè Scène ; mais, avant que j'ouvrîséé là 
bouche pour lui demander une explication : 
«* G'est, me dit-il à l'oreille, /)er que tous be fes- 
siez piou de calembourgs sur les rats et sur léà 
souris. ». 

Généreux et magnifique , Jérôme nous don* 
fiait chaque joUP des nouvelles preuves de sa 
munificence* Toutes les fois qu'on jouait k co- 
médie à la cour, chacun des artistes recevait une 
gratification de dix louis , qu'accompagnaient 
toujours les complimeas les plus flatteurs. 

La reiûe Ftédérique-Catherihe s'a&sotfait à 
tety& les acte* de bienfaisance de éoh époiut , sâné 
l'imite* 1 daus ses erreurs. La fortune la fit naître 
d'ang maison souveraine ; la ilature lui donna 
tout ce qui convient à la majesté du trône. Il n'y 
a pas une couronne en Europe, qui h'eôt été bie* 



I^aëée fcu* la tète de tette prfticfesse. La beauté , 
q\\i est fctttti une pùis&âtice > se gagnait en elle 
aux manières les plus nobles et les plus affables. 
Sa vertu était douce, saiis ostentation, et son 
esprit cultivé se cachait sou$ un gracieux aban- 
don» Elle était, à quelques mois près, du mêmç 
âge que Jérôme, qu'elle aimait passionnément. 
Sensible autant que .courageuse > quand vinrent 
tes ïfcve*s quî tfèttve*8è*ent 1* p&i*$anôe <fe là fa- 
mille de Nàpotebn , on tît tôtit tre qu'il y atfàit dfe 
Sublime dévouement dans l'àmè. de cette prin- 
cesse 1 . . . 



' Noué lié jpoUvtMtè résiste* a* ffoM* de titer ùhe dés 
lettres écfcitësyen i8>4 > P à * ^^^ Jàiftôèsse à son j&ré. 
C'est une belle page dans l'histoire des souverains. A 
«ftftè époque, le roi dé WartlBiftberg , qui devait la cou- 
ronné à Napoléon , dttàbfcnà à «a «lé dé quitter Pépou* 
dont , sept a*s a*i£à*avâ4it > il avait lhi-in^êintî sollicite et 
obtenu ralliante. Câtttériné lui répondit : 

u Mon trè^ cher père , nie* JWéeédentès lettres ont dû 
>» vous prbUtèr que tttes iésoUtibus étaient irrévocables. 
» -- Qbfciteé qU' afeut <été«; fcbtttè mià Vie , ma tendresse et 
* ma soumission A la nioindrè de Vos volonté^ , vous tfe 
» pourrez vous-même me blâmer si j dans «une tâtoèoê- 
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La plupart des courtisans étaient loin d'avoir 
cette affabilité, cette élévation de manières de 

r • 

» tance aussi importante, je me vois obligée de n'écouter 
» que ce que le devoir et l'honneur me dictent. Unie à 
» mon époux par des liens qu'a d'abord formés la poli- 
» tique , je ne veux pas ici rappeler le bonheur que je lui 
» ai du pendant sept ans ; mais n'eût-il été pour moi que 
» le plus mauvais des époux , si vous ne consultes , mon 
» cher père, que ce que les vrais principes d'honneur 
» me commandent f vous me direz vous-même que je 
» ne puis l'abandonner lorsqu'il devient malheureux , 
» Surtout lorsqu'il n'est pas cause de son malheur...... 

» Ma première idée a été d'aller me jeter dans vos bras; 
» mais seule je ne puis songer à chercher un asile sur : 
» : où serait d'ailleurs ma tranquillité, si je ne la partageais 
«avec celui auquel je dois plus que jamais mps consola- 

» dons ?. 

.* Au désespoir d'encourir parla peut-être votre disgrâce, 
» je puise mon courage dans la conviction de me rendre 
» plus digne de votre, estime , persuadée que vous vous 
» direz intérieurement que je n'ai pu agir autrement sans 
» me manquer à moi-même , et que les devoirs de fille 
* tendre et soumise , que j'ai remplis toute ma vie , de- 
» vraient être pour vous la garantie que jeremplirais, avec 
» le même zèle et le même courage , ceux d'épouse et de 
.» mère., j • 
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lemtf souverains. Aussi cette morgue , si dépla- 
cée chez des nouveaux parvenus ; n'hispirait-elle 
ni considération ni respect. 
- La première fois qu'il y eut Spectacle à la cour; 
où il est d'usage de servir une collation aux ar- 
tistes après la représentation , le maréchal du 
palais nous conduisit à la labledes gens des écu- 
ries du roi. Choqué de cette inconvenance, je 
refusai de me mêler aux convives, et invitai tous 
les miens à suivre cet exemple. — La plainte que 

' 4 

» VeuiEëz , mon* très cher père } accorder votre héaé- 
» diction du moins au intentions pures qui me dirigent; 
» songes que le rêye da bonheur est fini pour moi, et 
» que je ne puis plus trouver de consolation , ni de jlé- 
» dommagement que dans l'affection et la tendresse des 
» miens. Que Dieu , que j'implore , veille sur vos jours, 
m 6 mon père ! et si un moment venait où ils fussent al- 
» térés par Pmfortunè, vous me verriez alors à vos pieds , 
» tâcher d'en adoucir l'amertume, et vous porter d'aussi 
» grands sacrifices que ceux que je fais maintenant poar 
» mon époux. 

» Je suis v etc. x 

i» , $*gné Catherine. 

» Paris , le 17 avril i8i4* » 



» » 
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i'eç portai , %fw\ é# ioi jiiédiatwieat tfwmi* 
*it çoj Jjépôwe„ ce prin,ço mwfc te npiarticW t * 
pour toute correction lqi orfipJWU, devant. fiPfti 
tou^c^ prfcr.MUMçffter, lefp^tre4'hè|eldfti|>a- 
lajts, flç npçfi faire servir qt de présider lu***4êi6* 
à Wft? tfWfr fl-en fof toWWfâ ainsi par la suitei 
. Ces .qçtes4'éq)uitë et de ble&t&ttft&ee du nout 
wau fpwtfroift* t4«t logeât ijuie ça baillant* 
cwr> ^ W^ita^rt te frangera jetaient à pi» 
ÎWm *« wifcu d& Ofltte vili^ , jfwûs sî morne et 
si décolorée, sous son parcimonieux landgrave ; 
l'aiaanoe et r activité qui avaient pepéfré jusque 
date lés dertriértâ classes de là sotîété/ lohtcte 
ttous rendre cette'natibrt favorable, semblaient, au 
contraire, nous l'aliéner chaque jour davaniafgè. 
À flessé-Cas$el , comme dans tout ^empire g er ~ 
maniquç, jious étion^ des Français, ^ranço^ x 9 
ce ^ote» 4*çait as^ez. Isep ^sçeft^a^ de çe3 
l&MÇ*ift qm «* réfogièrart ea Alfenaagne, après 
la F^tocation de l'-édit de Nantes /a» aêwen*- 
traient pas moins hostiles que les natiottiîUîÉrrtnf- 
mèmes; c'étaifrurïef ieilïe colonie française; mais, 
hélas ! quel* changement s'était opéré en elle ! 

* Les Allemands prononcent FikuO*âqA> ' '* *1 * 
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Traditions, souvenirs, amour pour la mére-pa-~ 
trie, tout , jusqu'à lçur langage, se ressentait de 
ges impressions étrangères. 

Les àatires des habhans ne respectaient rien. 
Tantôt ils exerçaient leur penchant à l'épigramme 
§ux dépens de tons ces grands seigneurs de fraî- 
che date , dont an savait que l'un avait été parfu- 
meur à Hambourg , l'autre , épicier à Marseille. 
D'aitf res fois les sarcasmes atteignaient encore 
plufe haut.., --- Il y avait un certain comte qui , 
^evé depuis peu à cette dignité par Jérôme, ne 
posait articuler son nouveau nom de Grafvon 
JuHstenxieirt l j et les Allemands , pour prêter à 
rire à Ses dépens, s'étudiaient » le lui foire répé- 
ter sans cesse ; c'étaient alors des éclats de rire, 
chroniques félicitations sur ses progrès dams la 
Jangue di* pays ï • • • Ces scènes se passaient en pré*» 
senee d$ la cour, quelquefois sous les yeux dû 
rpi lui-même^ dont l'autorité était impuissante à 
Venger ces ridicules inhérens à la nature e$o* 
tique de ses grands dignitaires. 

' La manière dont il le prononçait prêtait même à un 
jeu de mots d'asses mauvaise compagnie. 
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Mais, comme on l'a dit, les allusions injurieuses 
s'adressaient souvent à de plus augustes person- 
nages. Le roi et sa vertueuse compagne étaient 
chansonhés, parodiés. Un arc de triomphe, élevé 
pour l'entrée solennelle de Jérôme Bonaparte à 
Hesse-Cassel, avait été couvert d'ordures et 
d'inscriptions méprisantes y la. reine elle-même, 
d'origine allemande , et que ses nobles qualités, 
que sa résignation passive aux ordres de son père 
auraient dû mettre à l'abri des injures populaires, 
reçut également des preuves non équivoques de 

la désapprobation universelle qu avait soulevée 
son alliance 1 . . . Enfin, quand j'aurai rappelé qu'à 
l'extérieur le peuple des campagnes se révoltait 
soiis le moindre prétexte ; qu'en Prusse , le fils du 
duc de Brunswick, et Schill, le fameux partisan, 
parcouraient en armes le pays qu'ils cherchaient 
à révolter , on aura une idée du peu de fonde- 
ment que la puissance française avait jeté dans 
le pays. Il en sera de même de tout pouvoir qui 
n'aura pas ses racines dans les intérêts nationaux, 

' Des coups de sifflet s'étaient fait entendre lors de 
son entrée dans, la capitale de ses états. 
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Parti depuis plus d'un an de Saint-Péters- 
bourg, heureux à Hesse-Câssel , où j'étais établi 
depuis huit mois, je ne songeais plus à la Russie, 
lorsqu'un matin se présente Inopinément chez 
moi M. Négri> secrétaire du surintendant géneV 
raldeSaint^Pétersbourg. Son Excellence avaiten- 
fin daigné se souvenir de la mission dont elle m'a* 
vait chargé; M ; de Narichskin m 'envoyait 65,ooo 
roubles pour lés avances à faire à la troupe que 
je devais avoir formée. J'avais eu le temps en 
effet* Quelle pitié pour un grand seigneur, pour 
1$ chargé daflaires d'un grand empire, qui s'i- 
rasgine que trente artistes s'en vont vivre pendant 
un an sur l'espérance hypothétique de ses avait- 
ces 1 ! Je ne cachai pas à son secrétaire tonte l'indé- 
licatesse de ce procédé; mais qu'on juge de ma sur- 
prise > lorsque celui-ci prétendit me persuader 
que mes engagemens envers son gouvernement 

1 Jfe ne connaissais point alors l'insouciance du ca- 
ractère russe* Le motzaftri ( demain ) est, dans la bou- 
ched'ua moskovite, d'une élasticité indéfinie; aussi s'en 
sert41 pour renvoyer au lendemain 9 puis aU surlende- 
main, et ainsi de jour en jour, les décisions les plus im- 
portantes, 

1a Russie, i. 6 
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sqfefettutaltt foi^iwi , et que tous ipas tarifés 
pof trieur* fi£ pplmieftl être d'aucune ^eur. 
. Ç^pprétQti^^s étoient par tiiop insoutenables} 
VW» MlWrJG lf> F»» de roippre un pareil eqtre- 
t^K* Uffti}H'U ta riofc à stipule* les conditions 1 
awntegmgfit (î*œ îtaa m'offrait en Russie. C'8~ 
trôftt t» eu#a»eroent dé trois ans ; 10,000 franc* 
1 ^pptotemem ; une représentation âiumèHè fc 

WW bénéfice* équivalente à pareiïle soijûtae, et 
qrempto de tout droit; i > 5oo fr. pour mes frais 
<k # *»itf* et au tant pour le retour; çnfin le titre 
d* rég^sçur 4 U Tlié * tl ? impéml avec toutes 
ycéroga^ireft attachées à €«raflg\ €hi me 
u* pont d otj je )é voyaq» bien. Je balançai néaîi- 
uuttxis; mais la fadùké de placer fr vantageiidemeiif 
tQwlttjnemferçsdéipa famille, l'espoir d'une peu- 
siattdoniqn me flattait, t0u* ces brillahs avantagée - 
mison bakroeç avee hraideur importune de cette 



■» Sfe&tirôe,, fcoutea le* foactw* «frites <m adirimi» 
t^t^v^ i^ pw 4^t 4 uftgnuk militaire Ainsi un oomtrà- 
saire. <}<;, police, un c^Ç d'on&Çitte &ttms bt *rttftte* 
draniaticfues ont le rarçç de cgptaipft ; i'4tW, W^ft** 
considère comme major. 
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frottasse d'un joAir, tt lu féu fte tfcrôté rfjbWf 
firaitle nouvel ordre de choses fende par Nàpo« 
lôero, remportèrent dans mon esprit. J'acceptai 
donc » sans plûadéiihémv l'emploi qui ; m'dtaât 
offert i —FataUsééuetk», que 'a'afcje résidé à 
tel perfides amerçes! Que iaav $nt*jè détour* 
auprès du roi lémnt ! j'aurais éfîté tons ^ai 
p*alfre*i* qui fondirent fins Ut d sur m* fa- 
roitté : à moi tea persécutions t*l 4 ! oril j; à m» 
fetmne, là npséfeét se» angoi*&*> ntalteràeHèe^ 
peèdsot la retraite de Moskdii ; • * mus tt«* ,! 
enfin/ larenremment de notre forttme L ^ . > 
J'éprattrai dé grandeadificuhéed^&patrt 1 *^ 
gouvernement de oe poq* > pour ubtemi kl ijep^ 
tare de mon ertgagémenU li fallut/ pa^r «etf /> 
ftm* appuyer fat demande cfeftli Négri^M; 4tf . 
Repnin, ambassadeu^d«Ausçeàtociwttid€(We«^ 
p&die. M; lA0èofate^ smûnieadMt<'4e2& maison 
dû roi, apefuefr je m'adressai pusittempnt à « 
stijtty ta appreaant lés avantagée <Jt» :<V*MwPéÊ* 
faut, s'écria r « JlaSs ces .Rosses jëtténfcdoaw 
» Fai^ni par h* fenètrtah* a • ■".;:•»• ; 
, Quand©» parka ara roi Jérdmedtid^Metenrtitf 
qpie je aoHiettei& cte sa bictmitiénuy ft «è parar 
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pemé : « Je fais du bien à tout le monde, dit-il 
» tristement , et chacun Veut me quitter... » 
Ces paroles, qui me forent redites, me touchèrent 
profondément. Excellent prince ! ce n'est pas 
chez moi, du moins, que ses bienfaits auront 
trouvé de l'ingratitude, et vingt-six ans, écoulés 
depuis/ n'ont pu attiédir ma reconnaissance. 

Une fois lé consentement du roi obtenu, je 
renouai hâtivement ma correspondance théi- 
trale» Le hasard voulut que la plupart de mes 
artistes fussent libres d'engagemens; aussi les 
vit-on accourir de France, d'Italie, de Ham- 
bdurg, etc., sons ma bannière dramatique. Le 
S septembre 1808, ma troupe réunie comptait* 
ilêjk vingt-deux personnes des deux sexes. — 
Notre départ, qui eut lieu ce même jour, offrit 
un eoup-d'œil assez pittoresque. 

Nous, étions répartis en sept voitures. Ici, l'é- 
poux trapu d'une jeune première disparaissait 
enseveli sôusr les coussins dont s'était entourée 
son indolente moitié. Plus loin, sur les genoux 
d'une première chanteuse venue de Marseille, 
on remarquait un chat angora et un serin privé, 
vivant dans yne douée fraternité. Sur lej devant, * 
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sur les cotés, dans l'intérieur des voitures, des 
cages, des perroquets, des chiens à profusion; 
et puis dispersés çà et là, sur les chariots, quel- 
ques armures théâtrales , quelques vétemens4 
paillettes d'or, que les caisses combles avaient 
refusé de recevoir.. . Cette caravane, aux couleurs 
bariolées, offrait les contrastes les plus bizarres; 
un autre Scarron y eût trouvé un joyeux cha-. 
pitre pour un autre Roman comique. Nous n'é- 
tions pas les derniers à rire de notre équipage 
grotesque. C'est au milieu des élans d'une vive 
et bruyante gstité que nous quittâmes Hesse- 
Cassel, sans défiance pour l'avenir, qui nous 
réservait cependant de si rudes épreuves* 



^ 
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JLe conaetlUr 'WjJibcL — I^saireme^.y-I^iipL^KiBfM^T 
berg.— Le gascon.—- Le roi et la reine dé Prusse.— galanterie 
1 rîleitfnare. ***> Vé 'gAtil-dM. Cttsïaitin'.'w L^iÂperéar Aff 
JVusm tA fharjatte. ~ Armée à &«i*t-P4Ur6b<Htrg. 
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tfrie bpinfotf, «neevreu* de flojyiiiarkén* *¥«* 
<?«!&« ^M&'itefettltté; tju'él!#s battent davam- 
ttj^rtfnfoû*^&ji*é i&âortàî. G&t.èct France', 
mêtam, ^uè ékftj VéYfté-'tMttv'ë son appRca^oà.' 

On a cru généralement chez nous que, pèà-' 
dmi&i gue#<é$ dfe Témpire, là qùalrtétle Fnrtv- 
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çais nous donnait un titre aux hommages , au 
respect des étrangers. — Il fout revenir de ces 
fausses idées. — Dés nos premières campagnes 
en deçà du Rhin, la haine contre l'oppression 
étrangère, et ces grands principes de liberté dont 
le développement' causa plus tard le débordement 
de l'Allemagne sur nos frontières, germaient 
déjà dans tous les esprits. Les exemples se pré* 
sentent en foule à l'appui de cette assertion; mais, 
sans y recourir, jetons plutôt un coup-d'œil sur 
la conduite de nos compatriotes au milieu des 
peuples conquis ; il sera facile d'en déduire la 
nature des sentimena que nos années devaient 
soulever sur leur passage.— Vaiaqùetir généreux, 
le Français n'ahus^point de son triomphe, mais 
son caractère change dans la mauvaise fortune. 
Un revers l'abat; le manque die foi l'indigne; les 
moindres résistances l'irritent? de là, les vexa- 
tions arbitraires et |es représailles, couettes ! ;— 
Quatorze ans de séjour en Allemagne et en Ru**, 
sie , à une époque où les l^mmes se dissipaient, 
à grands traits, m'ont acquis le droit de porter 

ce jugement. . / 

* _ ■ • 

En Prusse et dans certaines partie? de la Sa^, 



m* otage antique et solennel reut que; pendant 
leservicedivin, on ne puisse entrer ni sortird'une 
ville sans payer une légère rétribution à la porte; 
/nais, repoussant devant eux les barrières et 
les préposés , nos soldats aussi bien que les em* 
ptoyés à la suite de Tannée s affranchissaient de 
cette redevance, «n disant : « Les Français m 
paient pas l H » . 

Partout, $ùt les routes et sur les ponts, où 
certains péages étaient établis , lorsque les pei* 
eepteur* se présentaient pour réclamer le droit 
de pafeagt des chevaux e{ des voitures : « jtUex 
donc, les Français ne paient pas! » répon- 
daient encore nos soldats* Cette réponse banale 
était une monnaie courante, que la peur acceptait 
toujours. — II e$i remarquable f Cependant f - 
que , dans ton les lieux ou ces redevances 
avaient été établies par nos armées, à k suite 
de travaux exécutés par elles, qbbl eaâgeah rigou- 
reusement le paiement de cet iaqpot. A Ham- 
bourg, par exemple , non seulement les chfr- 
vaux et les équipages , mais les piétons eux-mê- 
mes, étaient strictement sourpis à une taxé , en; 
traversant le pont magnifique que les Fraoçaif 
avaient jeté sur l'Elbe. — Qu'arrivait-il ? c'est 



ix& de ms droite», reftwiiwt quelquéftiisd'oMmfr 
btbani&eaj ddKmaisaaimtéss qu ey o Ucs, flèe 
rix** «mêlante* qui* bw qtic touraantà Vaitai* 
i*gtd*s plus ferla* «# toWaieat pa# que denTe*- 
lânwr te» inimitié* natienalêaj Cite ^Itofrotttoftf 
te reprataiaatant aous miUç ferairft diffié-* 
rentes, et le résultat le plus ottfinaîro était 
Ha 4*1*0* d'injures, parmi kpqwUe* mêlait 
s*s^ eetse J'épUhèW A méprisante deifowicow* 
Combiju <W: ft>it , *ws-»é*aes kwffensife ports* 
eritifcrs* a'^ooj»^eUspasé(é.g^ttj^imDtftf<» 
tropbét, en teqipade pai* ,, tout cofnme pendad* 
k( 9udnfe4.de cette qualification de Francoiej 
wié*motmé{ Ory flittrt «avoir qna Frunctaè? 
qtt aUamapd, wriridbe tavprars pr&tédé^L'me jo»t 
lédîotMm^qunt i canoià fomomsié èaàft poup 
g*àlifiaâeBtlçsrlUHac&; ii ert meîiisikrju^kuiipeut^ 
être* niâis'TQboasfeui&impertmttW 
- Il tfyavfckpas jusqu'à; leurs ffouti cutinairay 
as^queU lé* wriqueim ne voulussent squopattrcl 
les habitudes iriTaarfeldeyd 
hFhôttldelhiàskshfcifoyfoicqM pwaér cha* 
fu&janjf, sàuaruaerfeùètre*) des soldats ira»* 



4*i* et <to taugpoi» portant 4M pbtttftti WftUv 
ff*i«lt de»i*0ofrts <fa pay«< XI» H f»«f«UftV»»t fe 
plut «OUv«nt «9it». w cewpttHwlN, car fo JW-t 

bfept Q&$oufl l«ro* Uwflp*; »«»•, à l'ateent 4» 
floière q^i le» animait , 4$ Vpyait fw'fr m {**t 
§4ien( fort hiend'ittfQTprè*^ :-* « Qm» rfgntfloit 
n dow ôe» pn^eii&des #tQ»*4i»pttfes,» dfenuri 

i 

d*î-je * un Yleu* #ei#mt qai. étfât4e planton 
ftafent l'botel qi^e j 'tobiftai* -r « Purifiai; né là 

* ¥oyezHVOus J»s? me <Ul<eelft**oi ^iratiei 

# inïu^tea tâtea oconrém ^vi yéufoit nota* Jeu* 
ttaeltar d** fricots U^phétmswtm JGtfiimim i 
»ftwnçàM 9 et kb efcmatadetf T®*t*e ptejadf**d 
v général, fa Oa *4it cpm dana la cuisine attsrf 
mande cm eftaptoî* tareoouf» <fe prabea*a> dtf 
rôsut 4e Goriathet <fc pwwïnafy de pttifefc ; ipM 
Feu met en jwere rebuta la âalade, daarto man* 
tonde, étaMàiaicp^lqaé t'abo&iwlfectuetfôt aies 
le priais blasé dr naa soldâtes cette taanàèrç dta» 
àtiftenoomênfe leçéaéiial Hutfi% gfn^rneundf 
Berlin, donnait toujours gain de cause aux habi- 
tons. Agssi aom i^p^rtiçte équité, tcmtçqflpme 
stadéfiifttérefteaieiit, oafcil* laiafcé, parai* le* 
Berlinois^ lés plus honorables soutéiSitt; "• ' 
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Notre penchant à la galanterie contribua en- 
core puissamment à nous aliéner les peuples de 
l'Allemagne. Dans les premières années de notre 
séjour dans ce pays , rien n'était plus plaisant et 
plus commun, tout à la fois, que de voir nos mi- 
litaires donnant le bras à la dame ou à la fiUe de 
la maison , et tenant le petit bourgeois par la 
main , tandis que, fumant sa pipe, le flegmatique 
Allemand arrivait par derrière, suivant de loin 
son aventureuse famille ! — Ce tableau de mœurs 
domestiques, qu'offraient ions les lieux publics, 
tontes les promenades, présentait une sorte de 
hiérarchie; et tandis que la bourgeoise s'ap- 
puyait nonchalamment sur le bras de l'officier, 
là classe des ouvrières et des viHigeoises sem- 
blait dévolue aux amours moins difficiles de 
nos soldats *. Ces liaisons passagères se res- 
sentaient d'ailleurs de la rapidité de la con- 
quête; on allait vite en besogne ; on avait si 
peu de temps à s'aimer! et lorsqu'amvait la 



* la noblesse allemande était loin de partager cet 
goaement 4e galanterie. Son caiactère fier et alterne se 
démentit jamais. 



brusque ipoment du départ, femmes, filles et fit- j 
lettes l , toutes accouraient éplorées autour de nos 
régimens en bataille ; c'étaient alorssun concert 
de gémissemeus, uu échange de tendres adieux 
et de protestations d'amour qui allaient se croi* 

« 

santen fiançais et en allemand» — Puis arrivaient 
de nouveaux régimens , et 9a se consolait. — II' 
faut le reconnaître cependant : vers les dernière» 
années de l'empire, ces favorables dispositions 
s'étaient bien refroidies à notre égard* Les fem- 
mes se montraient moins enthousiastes des uni- 
formes français , et les hommes , éclairés par une 
coûteuse expérience, moins débonnaires époux ; 
il y avait satiété chez les unes , la patience était 
à bout chez les autres. 

On sait par combien de victoires furent mar- 
quées les guerres de la république et de rem- 
pire; aussi était-ce à des intervalles très rappro- 
chés qu'il fallait célébrer , tantôt les nouveaux 
triomphes de nos armes, ou saluer de glorieux 
anniversaires. Les Français ne manquaient ja- 
mais, en pays étranger , de donner à ces solen- 

' Fràuen « ionfern und madgeo. 
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allés le jfhp d'apparat postiblej *H«i **pJ 
pelaient bien, souvent urne défaite du: péti{Âd 
vaincu, au «niliéu duquel ils se trouvaient j mti* 
on n'eft ehantait pas moins lé TeDeumd'u$*ge, 
les habttiils n'en étalent pas moins reqttîi d'ifc- 

lummei» la façade de leurs maiftms... Aussi le£ 

* 

ftussiefts résdûiafeaVils ; en eea tende*, ïefcr* 
gpfofb coôtre tas Français ? « Ces fVançtf is mau* 
éditai**, disaient»)!*, il fout les loger, les nom* 
>> ri*-, leur làisseï* fourrager nos champs, èaresser 

)) nos femmes..., et puis encore illuminer ! !...».. 
toutefois , l'humeur des Prussiens n'était 
pas tellement endurante qu'ils. ne saisissent 
toutes ïès occasions favorables, pour prenare 
leur revanche sur les licencieuses privautés des 
nôtres; le trait suivant en donnera une idée. 
—Un dragon français avait été envoyé, par billet 
de logement, dans une ferme des environs de' 
Berlin. Arrivé devant la maison, Iq cavalier y. 
entre, sans plus de façon, avec son cheval; 

* * Wirniù^e^<Ue jiraAfozenlo^ 
ragiren , lassen unsere fraùen caressireu , ùnd noch dazu 
illaminiren !..» Tout ceci est littéral; c'était le refrajn 
que je ne cessais d'entendre à Berlin. 



t 
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ptit* feront te tiroir '^tane table /il y vers*', 
une mesure d'afmntj pour h mm de s* iM&fef 
tiife^ Le flegme» du fermier 4Uéroand ip put 
teriwr bottère eettp insultt qui «entôah l'^ihftte : 
kit au* b£te» dç joitiibe MÛéë<dg deu* ?f g*u»« 
i»ik ^utooiisde cl|afrrue^ il*e*$j*ftdii rtiairt^ 
pfai»»t; Itarti»* Véëitffc; et *p*>fc*o* 
fi w u mwut lié au râtelle* kim vm liepu > il dé* 
pose ^on; éiftep dan* l^uge, €* lui dit^M r 
<e Btusq^'m France fcs charàu* prêtaient tau*» 
i$$n* £• table, sans {bute que les homme* 
mM^ent à r4cttrie^.)ï ' 
• La* correction n'était pas de- trop mauvais* 
gbût pour un fernww allemand; mais- ^ôel^ 
que humiliant que paraisse tfabotfd eet acte de 
vengeance, il tfàn révèle pw meins la bott-^ 
hernie, quï est te loftré^du caràijtèpe de cette 1 
nation; il est teï pay » où le poJènerd eût fat* 
promptemerit justice d'une pareille fa&fentie.' 
Un seul homirte; Mapdécfo , &faàit alors! 
tremble* toute Y AHemâgné.^^e gwhd ntàn ïie 
perdit que beaucoup plus «a^d le ^lorMxjiréB- 
tôgjecpii l'éiitotuttfr. On frotrrèr*, banale rééït 
suivant, d'un «onateàterià ïtfcctif dfe *rtiiis\tf<3k, 
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M« Wotfrad, un exemple de la ierreur qn'ins- 
pirak la présence de l'Empereur. 

ce Après la bataille d'iéna, nous dit œ ma~ 
gistrat, les Français s'étarit emparés du duché 
de Brunswick, une députation, dont je faisais 
partie, fut clrtrgée d'aller implorer la clémence 
du vamqueur; mais> lorsqu'il fut question de 
porter la parole, aucun.de nous ne voulut se 
charger de cette redoutable mission; c'était, 
comme dans la fable, à qui refuserait d'alfa- 
cher h grelot. Il fallut que le sort en décidât,, 
et, malheureusement, ce fut moi qu'il désignal 



1 



» Au moment où nous abordâmes, l'Empereur 
était entouré de son état-major; le cercle s'étant 
ouvert à notre approche, je me trouvai face à 
face avec Napoléon ! Quel moment ! die nu vie 
je n'éprouvai un saisissement pareil ; toutefois* 
donnant à mon maintien toute l'assurance doAt 
j'étais capable, je commençai en ces termes : 
ce Sire , nous venons vous demander grâce 
» pour un pays innocent.-. » — « Innocent! in-. 
» terrompt brusquement l'Empereur ; quelle 
» est cette parole jésuitique? un pays hmoeent, 



» dites-vous , monsieur , tandis que son souve- 
» rain me fait la guerre?... » 

» Si je l'avais abordé en tremblant, jugez de 
l'effet que produisit sur moi cette réponse, que 
sa pose, l'expression sardonique de ses traits, et 
les étincelles qui semblaient jaillir de ses pru- 
nelles, rendaient plus foudroyante encore. J'étais 
terrifié, une sueur froide parcourait tous mes 
membres 1 ; incapable de retrouver une parole, 
je me bâtai de sortir , entraînant à ma suite la 
députation, non moins attérée que moi de cette 
courte et terrible audience. » 

Cette fermentation de mécontentement était 
loin d'être apaisée , lorsqu'en 1808 nous 
dûmes traverser la Prusse, pour nous ren- 
dre en Russie. Nous ne pouvions compter 
que très faiblement, pour nous protéger, sur 
l'appui de l'armée française , ou sur l'interven- 
tion des représentans de notre nation. — Que 

■■ • 

* Tout ce récit du conseiller était écrit en allemand*' 
Nous n'avons point osé reproduire en français les expres- 
sions dont il s'est servi pour indiquer les incroyables ré- 
sultats de sa frayeur. . . — L'effet avait été pharmaceutique. 

La Russie» i. 7 
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\&péquins se débrouillent, disaient nos se 
sans s'occuper, pn aucune manière, de ceux de 
leurs compatriotes qui ne faisaient point par- 
tie de l'armée ; et les péquins essuyaient en 
effet, de la part des habitans, toute la mau- 
vaise humeur qu'avait provoquée la conduite 
4e nos militaires. 

Quant à nos consuls, à nos ambassadeurs 
.(d'autres l'auront, sans doute, remarqué comme 
.moi), rien n'égalait leur indifférence chaque 
fois qu'il s'agissait des intérêts privés de leur? 
compatriotes. L'honneur de leur gouvernement, 
la gloire militaire à soutenir , telle était la ligne 
qui leur était tracée, et de laquelle, à très peu 
d'exceptions près, ils ne s'écartaient pas ' . Pénétré 
des inconvéniens de notre situation, j'avais re- 



f .Ce n'est point ainsi que les Anglais ont acquis leur 
prépondérance à l'étranger. En voici un exemple ; l'évé- 
nement se passa précisément en Russie. — Soldé en 
coups de bâton d'une somme que lui devait le prince Po- 
temkin , un tailleur anglais , établi à Saint-Pétersbourg , 
en porta plainte à son ambassadeur : celui-ci, ayant aus- 
sitôt demandé une audience à Catherine, lui déclara que, 



commandé une extrême circonspection k toutes 
tes personnes de ma troupe. 

J'en donnais moi-même l'exemple; parlant 
la langue allemande , je devenais l'arbitre na- 
turel des contestations qui s'élevaient, et, quel- 
les que Sussent tes, exactions que 1 ou nous' foi» 
sait subir, je fermais les yeux bieq souvent, 
afin d'éviter tout démêlé fàcbeux. A Stettin, 
cependant, la mpdératipn que je m'étais imposée 



ai el^e ne faisait pas donner une prompte satis&ctionçfycet 
outrage , il allait demander ses passe-ports , et retourner 
en Angleterre pour rendre compte de la manière dont les 
sujets de S. M. B. étaient traites en Russie. — L'Impé- 

* ■■ fc ? ' ' ' ' W » ' t\ *, I 1 ■- . " •• . * * | < #■ 

ratrice, ayant mandé le prince Potemkin, lui ordonna de 
faire au tailleur telle réparation que celui-ci exigerait. — «1 
Moins désireux d'excuses orales que de dédommagement 
pécuniaires , le tailleur voulut que la main qui l'avait 
frappé, lui comptait ioo roubles, par coup de bâton qufil 
avait reçu r et dont il porta le nombre à 5oo, — IJ faut 
remarquer que le rouble valait alors 5 f. de notre mon-* 
naie.^-Que de gens plus haut placés que ce taille ur rece- 
vraient la bastonnade à ce prix ! Néanmoins, c'est ainsi 
qu'un simple ouvrier obtint justice des outrages d'u.n 
prince russe, et du favori le plus aimé de l'Impératrice! ;, 
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se démentit. — • AStettin, dis-je, un aubergiste 
eut l'effronterie de me demander un thaler 1 
pour avoir changé de linge dans une chambre 
commune aux voyageurs. D'un autre d'entre 
nous, qui s'était rasé dans la même salle , il 
voulut exiger la mente rétribution. — Ma pa- 
tience ne put tenir contre cette audacieuse fri- 
ponnerie; le prix du repas étant proportionnel- 
lement aussi exorbitant, il nous fallut, cette 
fois, montrer les dents, sous peine d'être ruinés 
en deux ou trois rencontres de ce genre. 

Deux jours de repos , que nous prîmes à 
Dantzick , me permirent d'apprécier toute l'im- 
portance de cette grande cité. Ville de com- 
merce florissante et place forte tout à la fois, 
Dantzick se trouve dans une situation char>- 
mante. Les édifices publics et les établissemens 
littéraires qu'elle renferme sont en grand nom- 
bre. La vue de ses redoutables fortifications me 
rappela ce qu'avait écrit Kotzebûe , pendant le 
siège terrible que cette ville soutint en 1807 : 
« Orgueilleux Français , disait-il dans son jour- 

• La valeur intrinsèque du thaler est de 3 fr. 60 c. 



»1oal, vous prétendez soumettre Bantzick; 
» mais, avant de parvenir au pied de ses mu- 
» railles , les brochets séculaires qui peuplent 
» les eaux de ses fossés se seront repus de vos 
» infâmes, cadavres*. • » La prophétie ne tarda 
pas à être en défaut : quelques jours s'étaient 
à peine écoulés, que Dantzick tombait au pou- 
voir du maréchal Lefebvre, après un siège mé- 
morable. — Encore quelques années, et un 
autre lieutenant de Napoléon allait s'y couvrir 
de gloire, par une défense également fameuse 1 * 
Arrivés à Kœnigsberg, nous trouvâmes toute 
la population en émoi; les habitans et les vil- 
lageois, accourus de l'intérieur des terres, y 
attendaient le passage de l'Empereur Alexan- 
dre , qui se rendait à la célèbre entrevue d'Er- 
furt. Napoléon était alors à l'apogée de sa 
puissance, et les rayons de sa gloire, en se reflé- • 
tant sur tous les sujets de son empire, devaient 
naturellement accroître leur crédit à l'étranger. 
Eh bien ! il n'est pas ae désagrémens que nous 

* On sait qu'en i8i3 le général Rapp y soutint un 
siège de onze mois , et cinquante-huit jours de tranchée 
ouverte. — Les Dantzickois s'en souviennent bien. 
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n'eûmes & essuyer à Kœnigsberg, tant était puis- 
sante l'antipathie que nous inspirions ! Notre 
tjualité de Français^ et cette longue suite de ba- 
gages dont l'attirail gênait la circulation, nous 
faisaient invectiver à tout bout de champ. — Après 
fcelàj niii moyen pour nous de partir, ni de res*- 
ter.'Bien que Kœhigsbei*g soit une grande ville, 
là plus importante même dé la Prusse orien- 
tale, tous ses hôtels refluaient en ce moment 
de militaires et d'étrangers ; nous n'avions pu 
ttauver place nulle part. — D'un autre côté , 
suivant là même route que l'Empereur de 
Russie* et tout le Service de la poste étant re^ 
tenu pouf Ses équipages, on nous avait refusé 
trente chevaux que nécessitaient nos chariots 
et nos voitures: Un seul parti nous restait; 
c'était de bivouaquer sur les placés; mais la 
mauvaise humeur est querelleuse : déjà les dis- 
cutes s'engageaient , et autour de nous réson- 
nait l'éternel refraiîi : fordàmpten , ferfluchtien 
Francozen, lorsque j'eusTheureuse idée défaire 
un détour par Tilsit, pour nous rendre à Mémel. 
C'était: là , d après mes instructions , que nous 
devions trouver des passe-ports russes; cette 
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détermination, cloht je fis part aux employés clé 

» 

là poste , ayant ïevé tous lès obstacles, on noué 
donna des chevaux, et nous eûmes bientôt rfiis 
la route entré nous et les malédictions de là 
fïmïe. 

Après un trajet de plusieurs jours , le long 
des rîves du Kurisch-Haff ' , trajet qui ne fût 
ni sans dangers, ni sans fatigues, sûr ces çptes 
fangeuses î nous atteignîmes Kf émet; tJn nou- 
veau désappointement nous y attendait; hbê 
passfe-ports, sans lesquels toute marche à travers 
îé territoire russe nous était interdite, n'étaient 
point arrivés. Dans mon impatience, je friê ren^ 
dis à rojarigen , qui est la première ville de 
Goùrlaride; sur la frontière moscovite ; j'écrivis 
à Saint-Pétersbourg*.,. Mais ni fcè voyagé, ni 
mes réclamations auprèé du gouverrieâaent ti'bb- 
tinrent de résultat favorable. Peu s'en fallut 
niême que je ne devinsse la victime de mon zèle; 

e * " * 

2 C'est une grande lagune , sur la côte de Prusse , 
qui s'étend de Labiau à Même! ; elle est séparée de la 
Baltique par une langue de terre de quinze lieues de long, 
sur une demie de large. 

Lé Niémen se jette dans le Kùiisch-Haff, . 
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par la malveillance bien constatée d'un postillon 
allemand qui, pour ne pas déroger, sans doute, 
aux inimitiés nationales, fit verser ma voi- 
ture en allant à Folangen. J'avais un Bordelais 
assis à côté de moi. Au moment où je lui témoi- 
gnais ma crainte que la calèche, alors sur le pen- 
chant de la route, ne vînt à culbuter : « Soyez 
i) donc tranquille , me dit le Gascon , vous êtes 
» avec un heureux cadet qui n'a jamais versé de 

» sa » Il n'avait pas achevé sa phrase, que 

nous avions mesuré le fond d'un ravin. — Nous 
ne laissâmes pas impunie, comme on pense bien, 
cette petite vengeance de notre conducteur. 

Ce fut pendant notre séjour forcé à Mémel ; 
qu'arrivèrent le roi et la reine de Prusse. Loin de 
leur cour, alors à Kœnigsberg, ces souverains 
déchus étaient débarqués, à dessein, à la nuit 
tombante ; mais ils ne purent se soustraire à la 
bruyante réception qui les attendait sur le rivage. 
— Un instinct de délicatesse mieuxentendu aurait 
dû faire comprendre au peuple que chacune 
de ces acclamations devait avoir un douloureux 
retentissement dans le cœur des augustes fugi- 
tifs. — r Après s'être soustraits auxempressemens 
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de la foule, Ces princes se logèrent dans une 
modeste maison bourgeoise, où ils . attendirent 
le retour de l'Empereur Alexandre. — Comptant 
sur la puissante influence de ses charmes, la 
reine de Prusse espérait détruire dans l'esprit du 
tzar les grandes impressions que pouvait y avoir 
laissées l'entrevue d'Erfurt., Guillaume et Wil- 
helmine devaient ensuite se rendre à Saint-Pé- 
tersbourg , où de plus importantes conférences 
leur avaient été ménagées. 
~ La reine ne s'était point méprise sur le carac- 
tère d'Alexandre. Jjes premières paroles de l'Ëm- 
pereur furent aussi affectueuses, aussi conso- 
lantes qu'elle l'avait espéré. Bientôt, surpassant 
même l'attente générale , l'autocrate dpnna des 
marques éclatantes de sa galanterie pour celle 
qu'un auteur allemand nommait poétiquement 
la Vénus des bords de la Sprée. — Unissant la 

munificence à la pensée la plus délicate, ce prince 

• .'•■.• 

avait fait construire d'avance 1 à chaque relais, 

< .. ... ■ ^ . * 

depuis la frontière prussienne jusqu'à Saint-Pé- 



' . Ce voyage était donc depuis long-temps convenu 
entre les souverains.— Cette préroéditationde l'Empereur 
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tershoùrg , tin pavillon en tout semblable a cela 
que Wilhelmirie habitait à Charlottenbourtj. C'ë- 
tait une résidence d'été qu'elleafféctiohriait parti- 
culièrement. Même exposition, mêmes alentours, 

• * « • 

même ameublement, tout, jusqu'aux moindres 
détails, avait été fidèlement reproduit; en sorte 
que cette princesse semblait faire bien moins un 
long "voyage, qu'une promenade qui la ramenait 
sans cesse à sa retraite chérie. 

Cependant nos passe-ports n'arrivaient pas. En 
me rappelant l'inconcevable oubli du surinten- 
dant Narischkin , lorsqu'il s'était agi de nous ex- 
pédier des fonds en Westphalie, je commençai a 
m 'alarmer, à me repentir d'avoir quitté la cour 
du roi Jérôme...., lorsque ces papiers nous 
parvinrent enfin, après vingt-six jours dat-. 
tente. Ce ne fut qu'après l'entrevue d'Erfurt. 

a,^ * . * 

es raisons politiques s'étaient- elles 

les à notre entrée sur le territoire mosco- 

.--•...' • '•*■•» 

vite ; car où l'ombrageuse politique des Russes 

Alexandre , au moment même où il se rendait à l'entre- 
tue d'Erfurt , est une remarque qui ne doit pas échapper 
au coup-d'œil de l'historien. 




fte se niélé-t-ëllé pas ! —D'ailleurs^ notre desti- 
nation était changée. Ce ii'é tait plus sut* Moscou, 
mais sur Sâint-lPétersbourg , que nous devions 
nous diriger. « Je veux vous présenter avec 
» votre troupe à là cour impériale, » m'écrivait 
M. de Nârischkin. — Suivant ces instructions J 
je ^ris donc la route de la nouvelle capitale, et 
c'est à ce changement d'itinéraire que nous 
dames de pouvoir admirer la merveilleuse galan- 
terie de l'Empereur Alexandre. 

Nous ne tardâmes |)às a avoir également notre 
part de bonne fortune \ non pas que d'élégahs 
kiosques eussent été élevés potir nous , comme 
pour la reine de Prusse, au milieu des sables dé 
la route et des forêts désertes de la Courlandé et 
iîë \i Sâmogitiej nos reines.... de théâtre hè 

• Su 

pouvaient, en bonne conscience, porter aussi 
haut leurs prétentions ; je veux parler tout siriï- 
plement de la reiftontrè qiie nous fîmes d'un 
grand personnage , rencontre <jtii nous fut plus 
tard d'un secours réel. — Nous cheminions 
tranquillement entre Mittaii et Bùriabôiirg, lors- 
qu'ime voiture, qui allait grand train, passé a 
côté iàe nous. tliiboinmè, coiffé d'uô vaste boiinél 
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de loutre, et dont les traits aplatis rappelaient une 
origine tartare, se montre à la portière. Etonne 
sans doute de cette longue file de voitures , dont 
il ignorait la destination, et de tous ces visages 
féminins qu'il apercevait, ce personnage fait ar- 
rêter sop équipage, et envoie demander qui nous 
sommes. — . « Le grand-duc Constantin vous fait 
» demander qui vous êtes, » nous dit, ens'appro- 
chant, un domestique, avec toute la souplesse d'un 
esclave russe. C'était, en effet, le prince Constan- 
tin, qui, de retour dé l'entrevue d'Erfurt, pré- 
cédait son frère de quelques journées. Ma ré- 
ponse lui ayant été rapportée, le grand-duc sor- 
tit tout à fait la tète de la portière , et m'honora 
du* salut le plus gracieux. Mais pendant tout le 
temps que dura ce colloque, j'avais remarqué 
qu'il ne cessait de jeter d'avides regards sur 
nos actrices. Il y avait, sur cette physionomie, 
une expression de cynisme, «que sa vue myope, 
que sa grimaçante figure rendaient plus repous- 
sante encore.,. 

Après nous être égayés quelques momens aux 
dépens de ce visage à [demi kalmouck , nous ne 
pensions plus ni à son altesse , ni à ses ardentes 



tS0&-18!tt. 109 

œillades, lorsqu'en arrivant au premier relais 
nous trouvons non seulement nos trente chevaux 
de poste harnachés , et nous attendant à la porte, 
mais encore notre dîner prêta être servi •••• « À 
» qui devons-nous ces attentions officieuses ? 
» demandai-je à l'aubergiste. — Au grand-duc 
» Constantin , me répond celui-ci , son bonnet 
» à la majn; le prince nous a particulièrement 
» recommandé votre société. »— Il en fut ainsi 
jusqu'à Saint-Pétersbourg. À toutes les postes, 
même réception, mêmes prévenances , grâce à 
l'obligeante recommandation de Constantin. Un 
changement complet s'était opéré dans les maniè- 
res de nos hôtes, auparavant si maussades et si 
exigeans. ^ 

Nous nous trouvâmes momentanément arrêtés 
à Riga. L'approche de l'Empereur de Russie, et 
l'épuisement de nos bourses , par suite de notre 
long séjour à Mémël , étaient devenus un double 
obstacle t la continuation de notre voyage. — - 
Cependant le gouverneur de Riga ayant consenti 
à me faire des avances sur ma signature, nous 
trouvâmes le moyen de lever l'autre difficulté, 
et nous poursuivîmes notre route. 
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Connaissant 4éj« par expérience ta mé£ance 
ges Russes envers les étrangers 1 , je ne pou- 
vais donner qu'une bien fugitive attention aux 
yilles et aux pays que nous traversions. 4 
Riga, surtout, j'en conçus de véritables regrets* 
l^a position avantageuse (le cette ville, sop im- 
mense commerce, qui la rend comme l'entrepôt 
des produits de toute l'Europe , ses quais magni- 
fiques, où, pour la première fois, l'étranger 
aperçoit le mélange de cent peuples divers , qu^ 
l'intérêt y attire; tout prêtait aux plus intéres- 
santes observations. 

L'Empereur de Russie nous atteignit à Narva. 
Ici aucune espérance, aucun moyen de pajr^ir 
avant l'Empereur, et, comme à Mémel, en- 
nuyeuse promenade par la ville* Je profitai de 
ce délai pour visiter la plaine fameuse par U vic- 
toire que Charles XII y remporta sur Çiprre-le- # 
Grand. Un domestique de louage , espèce de a- 



' Gossé , peintre prussien , avait été arrêté peu aupa- 

* » > .1 -* 

rayant et précisément à Riga , au moment où il dessinait 

une vue de fortifications pour le théâtre. — H lui fallut 

de grandes protections pdur éviter d'aller en Sibérie. 



ççrtyie qu?on trouve d^ns tous lça grands hôtels 
des villes importantes, m'y conduisit. Rendu 
pur les lieux, il cherchait à m'expliquer, d'apte? 
les traditions populaires, la position des armées, 
les opérations pendant la bataille. .. Je le fis taire, 
i| est certains momens , certains lieux où l'pç 
aime à se recueillir... Encore quelques années, 
e£ un autre Charles XII, pénétrant en vainqueur 
dans ces mêmes plaines de Russie, allait expier 
ses triomphes par un des plus grands désastres 
dont l'histoire moderne ait gardé le souvenir ! 

Mes relations journalières avec les autorités 
de Narva me lièrent avec le gouverneur. C'était 
un homme aimable, instruit , et qui cherchait 
tous les moyens pour rendre notre séjour plus 
supportable. Étant à dîner chez lui , il nous an- 
nonça enfin l'arrivée de l'Empereur 1 pour le jour 
suivant, en nous engageant à nous trouver fl la 
réception. 

Le lendemain , nous n'eûmes garde d'y manr- ' 
quer; mais, qu'on se figure notre surprise! 

* Jîous ferons remarquer, en passant, que le mot em- 
pereur doit toujours être écrit , en Russie , avec la majus- 
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l'Empereur de toutes les Russie* arrivait en 
charrette, et sur une botte de paille! sa voiture 
s'était brisée ; et pour le moment , nous dit-on, 
c'était le seul moyen qu'on eût trouvé pour la 
remplacer. Je veux le croire ; mais, comment, 
au moment d'entrer en ville, ce prince n'était-il 
pas monté à cheval, ou n'avait-il pas préféré 
aller à pied ? — Quelle insouciance 1 ou plutôt 
quel mépris de représentation dans un souve- 
rain absolu I... Toutefois, soit qu'il eût gardé de 
la mauvaise humeur des cahots de son malencon- 
treux équipage, ou bien que le gouverneur se fût 
rendu coupable de quelque négligence, ce der- 
nier fut fort mal reçu de son souverain. Il me 
semble voir encore l'Empereur, dégageant sa 
figure du manteau qui l'entourait, et arrêtant 
le pauvre gouverneur au milieu de sa harangue 
par des reproches sévères* Ces réprimandes pu- 
bliques étaient très rares dans la bouche d'A- 
lexandre» 

cule E; il doit aussi, en général, commencer la phrase. 
J'encourus d'assez vifs reproches de la part du surinten- 
dant, pour avoir manqué, par ignorance, à cette 
futilité d'étiquette sur une affiche de spectacle. 
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Par une singulière coïncidence d'accident, 
ma voiture s'était pareillement brisée en route ; 
je fus obligé de continuer mon voyage jusqu'à 
Saint-Pétersbourg/ en chariot découvert. Cette 
position n'avait rîeû de bien agréable pour moi, 
d autant que ce fut en cet équipage qu'il me fallut 
arriver dans la capitale.de l'empire russe; mai* * 
von amour-propre avait de quoi se consoler : 
c'étiff t en charrette que l'Empereur nous était ap- 
paru à Pîarvâj l'artiste pouvait bien faire son 
entrée à £amt-Pé tersbout-g eh chariot 
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Le 'surintendant Léon de jtarischiin. — Sef jeux de mots. — En- 
JbigneiiQpt de la îaftgie fiançais». — fee eontfc 0rior> *- £ti- 
buts dramatiques. — Le palais de l'Ermitage . — Le grand- duc 
Constantin.— • Munificence de l'Empereur*— .Le roi et la reine 
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de famille. — Conférence des souverains. -— H. Cauïaincourt. 
— Fermeté' de l'ambassadeur français. -*• Le songe diploma- 
Haue, — * Petite» intrigue*. — Le prâcf <fe^fcsi«j-~ De|Sax$.V- 
Hiver russe. — Arriyée à Moskou. 
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Mon premier soin, en arrivant à Saint-Péters- 
bourg, fut de me rejoue chez M. de Narisçhkin. 
Qu'on me permette d^quisser ici quelques traits 
du caractère de ce personnage* Le surintendant 
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joignait à des manières agréables une tournure 
d'esprit vive et enjouée. Homme de plaisirs avant 
tout, Use livrait à 9espenchans avec insouciance. 
Son goût; pour la dissipation l'entraînait quel- 
quefois à des prodigalités inouïes. Il possédait 
éminemment cet esprit de^ttllie, qui sait faire 
jaillir d'un rien un mot spntuel; au reste, il 
parlait la langue française avec une merveilleuse 
facilité. Sa conversation abondait surtout en jeu* 
de mots. Se trouvant un jour à la Cour, où Ton 
s'entretenait de la guerre que la Russie venait de 
déclarer à la Turquie; l'Impératrice-iritre, sou- 
vent interrompue par le bruit aigu d'une porte 
criant sur ses gonds, demanda à M. deNarischkii) 
Ce que c'était. — «c C'est, répondit ceïui-ci, la 
Porte qui demande des secours à la Grèce, $ 

Une autre fois , se trouvant à une table de. jeu • 
avec l'Inapératrice , dont il était le partner, il se 
leva et s'éloigna sans acquitter sa dette marquée 
a la craie sur le tapis 1 . — Eh bien ! lui dit i'Im- 

1 Tel est l'usage établi en Russie ; les pontes indiquent 
leur mise en la «marquant à la craie sur le tapis de la 
table à jeu. " u 
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pératricp, <pû ye paiera ? — M. de Narischkin 
effaçant les chiffres avec une bro»e, et faisant 
allusion à une maison de banque de Saint-Pé- 
tersbourg ; — Si Votre Majesté le permet, ré* 
pondit-il , ce sera Brosse et compagnie. 

L'intimité d'Alexandre et de la beUe madame 
Démitri Narischkin reçut aussi, de sa part, le tri- 
but de l'équivoque. Un soir que M» Pémitrf 
Narischkin se présenta à la Cour , les cheveu^ 

r • 

plus élégamment arrangés que de coutume: — ( 
« Léon, dit* l'Empereur au surintendant, remar- 
quez donc comme votre frère est bien coiffé, )>-~ 
u Eh ! sire, répondit M. Léon de Narischkin, ne 
% savez- vous pas qu'il l'est de main de maître? » . 

— Jeune et impatient de saisir un brillant hé- 
ritage qu'il convoitait depuis long-temps, il ap- 
pelait son p^jp ; — le Père éternel. 

Comme ses prodigalités absorbaient tous ses 
revenus et au delà , il lui arrivait fréquemment 
d'exercer ses libéralités eu paroles. Ainsi, lors- 
qu'il avait quelqu'un à récompenser, il lui disait 
plaisamment : ~*- Faites-moi souvenir de vous 
promettre quelque chose.* 

ptoqs n Voris rapporté ces jeux de mots, qui 
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ne sauraient être piquans que dânS la bouche 

d'un Russe, qfle comme une preuve de cette Fa- 
cilité qu'il avait à s'exprimer dans une langue 
étrangère. Cette facilité, du reste , est commune 
jt toute la noblesse russe, et cela se conçoit 
aisément. L'alphabet russe, dont l'ensemble 
dès caractères symboliques forme , comme dans - 
la plupart des langues de l'Orient ; une espèce 
d'invocation religieuse, se compose de trente- 

4 4 

deux lettres, j compris les doubles, et dans cette 
combinaison se trouvent les prononciations les 
plus diverses ., comme les plus difûcultuevises de 
toutes les nations. C'est ce qui rend les Russes 
propres à bien prononcer toutes les lingues. 

Mais il est encore une autre raison, sans doute 

..." . 

plus solide que celle que nous venons de déduire 
de la linguistique russe. Elle est tiret de la néces- 
sité même imposée à tout officier, qui , indépen- 
damment de la Tangue originale, doit encore 
savoir écrire et parlé* lès langues polonaise, aile- 

r • 

mande et française. 

Cette dernière prévaut parmi la noblesse, qui 
l'a adoptée comme plus facile et plus douce que 
l'allemande. Les. précepteurs français des deux 



sexes formait une classe nombreuse en Russie : : 
presque toutes les familles nobles en ont un pour 
instruire leurs enfans : on l'^Blle oulcûitet , du* 
verbe russe apprendre, enseigner. Dans toutes 

les maisons on lui adjoint un dietAa, ou gar- 

» > . ^ . -•> 

dien d'enfens , et généralement ce gardien est 
Allemand : en£>rte que , dès Tâge le plus 
tendre , les enfans parlent Français avec You- 
4chitel et allemand avec le dietka, et se 
rendent ainsi de bonne heure ces deux laii- 
gués aussi familières que la leur. J'ai vu des let-* 
très écrites eh français par quelques seigneurs 
tusses , qui étaient de véritables modèles de bon 
goût, d'élégance -et de correction, et j'ai entendà 
beaucoup de (Jërsonnes , notamment le comte 
Orldv, s'exprimer avec une précision eu une 
pureté de prononciation qui , certes , n'eussent 
pas été désavouées par le plus sévère rigorisme.; 
Ainsi, on se rappelle qu'en i8*4> lorsque les 
Busses étaient aux portes de Paris , le comte 
Orlov, voulant traverser nos bivouacs * pour 
se rendre incognito chez M. de Talleyrand, avec 
taf&el il devait traiter secrètement, disàié*oh, 
de la reddition de fitïs, et du retour des Bfttr- 
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bons; on se souvient, disons-npus , que le comte 
Orlov se cacha sous un déguisement , et 'dut de 
^n'être pas recomAà cette très grande facilité de 
s'exprimer en fra^ris. 

Mais reprenons notre récit. 

Quelques jours après notre arrivée à Saipt- 
Pétersbourg, les débuts de notre troupe drama- 
tique eurent lieu au palais de nErraitage. Ce pa- 
lais, bâti par Catherine II > sur le* bords de la, 
.Neva , est une dépendance du palais d'hier, ré- 
«sidence ordinaire de la famille impériale. La salle 
de spectacle de l'Ermitage, disposée en un 9evi et 
vaste amphithéâtre semi-circulaire, s' élevant en 
gradins depuis l'orchestre jusqu'au vestibule '*, 
réunissait tout ce que la puissance, la grandeur 
et le faste peuvent offrir de plus éclatant. Les pre- 
miers gradins étaient réservés pour la famille im- 
périale; puis venaient les grands dignitaires dé 
l'État et les ambassadeurs. La noblesse était pla- 
cée immédiatement après, selon la distinction des 
titres* et conformément aux lois de l'étiquette. La 

. ♦ 

* Celte disposition des gradins en anqjùth&tre r»p-r 
pdlti 'intérieui; des arines des Romains» 
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présence d'une assembléeaussi imposante, leluxe 
et la magnificence qui se déployaient sous nos 
yeux; le silence profond qui régnait dans cette en- 
ceinte, tout contribuait à nous inspirer des crain- 
tes. Mais/ la première impression une fois passée, 
un sentiment d'émulation vint nous raffermir. 
Nous devions rivaliser avec l'excellente troupe 
française de Saint-Pétersbourg, et nous mon- 
trer dignes de la faveur qu'on nous avait faite en 
nous appelant au spectacle de la Cour 1 . Notre 
premier début fut couronné d'un. plein succès. 
L'Empereur manifesta sa satisfaction à plusieurs 
reprises, par des applaudissement qui gouver- 
naient ceux de tout l'auditoire. 

' A l'issue du spectacle, le grand-duc Constan- 
tin accourut cojnpliipenter nos , dames, et leur 
adressa même quelques propos d'une galanterie 
très recherchée pour un Russe. Ayant saisi cette 
occasion pour remercier S*. A. I. du bienveillant 
accueil que' «a protection nous avait valu sur la 

9 II y avait à Saint-Pétersbourg le théâtre de pierre 
et le théâtre de bois , desservis alternativement par des 
acteurs russes, allemands et français. Ces derniers seuls 
jouaient à la Cour. . 



1 
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rfitite : « "N'est-ce pas, Armand , me répondit le 
prince, que je suis un bon maréchal des logis?. . . » 
LTEmperepr Alexandre porta la munificence jus- 
qu'à nous accorder une gratification de deux 
mois d'appointemens à chacun, et une somme 
dé 4*000 roubles qui devait être partagée au pro- 
rata. Il daigna ajouter, pour moi , à tant de g£ 
iiérosité , le présent d'une bague enrichie de diâ- 
mans. Nous fftines, eu outre, défrayés de la 
table et du logement. 

L'arrivée du roi gt de k reine de Prusse à 
Saint-Pétersbourg me confirma dans l'idée que 
la présence de LL. MM. prussiennes n'était 
pas tout à fait étrangère à notre changement de . 
destination , atf retard apporté dans l'envoi de 
•nos passe-ports à Mémel, éi à notre prolongation 
de séjour à Sainttétersbourg; L'Empereur pré- 
parait, en effet, des fêtes somptueuses en l'hon- 
neur de ses hôtes. 

Mais il est nécessaire de reprendre les choses 
de plus haut, pour expliquer cette conduite> en 
apparence contradictoire, de l'Empereur Alexan- 
dre, qui proclamait, d'une part, 4à sympathie et 
son admiration pour Napoléon , tandis qu'A ao 
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cueillait avec une si éclatante faveur l'ènnetni 
que la France venait de terrasser. 

Sans parler de cette communauté d'intérêts 
qui , en dépit de tout autre motif, poussaient là 

Ilus§ie et la Prusse à des mesures de mutuelle 

— ,.# '..'.» •» . ' 

défense, le tzar n'avait pas* oublié là conduite 
du i*oi de Prusse en 1 8ô5. 
. A cette époque , tandis que la Russie , l' Au- 
triche et l'Angleterre se coalisaient contre là" 
France, Frédéric Guillaume était demeuré cal- 
me dans ses États, Plus tard les troupes russes, ' 
ayant menacé la Sîlésie et les tords dfe la Vistnle, ' 
exigèrent impérieusement un passage sui» 
les terres de Prusse; lé souveraih de ce pays se 
disposait à arrêter par la force la violation de 
son territoire, lorsque l'Empereur Alexandre lui 1 
. demanda une entrevue. Elle eut lieu àPostdam. 

m 

Séduit par les raisonnement de l'Empereur de 
Ilussie , Frédéric Guillaume consentit a ce que 
les troupes russes traversassent #une portion de 
ses Etats. 

Cette concession avait eu un mérite d'au- 
tant plus grand, qu'outre l'avantage immense 
pour l'armée austro-rtisée de pouvoir se porter- 
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rapidement sur le Rhin , il en résultait un dan- 
ger réel pour Frédéric Guillaume , qui s'expo- 
sait ainsi à tontes les vengeances de Napoléon. — 
Lorsqu'on 1806, l'attitude hostile de Guillaume, 
ou plutôt les ressentimens de Napoléon pour cette 
violation de territoire neutre, eurent amené une 
rupture entre la France et la Prusse , l'Empe- 
reur de Russie S'engagea à soutenir cette der- 
nière puissance; mais , $oit inexécution de ses 
ordres, ou lenteur de caractère, il arriva encon 
trop tard. Une victoire aussi éclatante que celle 
d' Apsterlitz , la bataille d'Iéna , venait deren- 
verser en un jour l'édifice que le grand Frédé- 
ric avait passé toute sa vie à élever. Les armées 
russes se hâtèrent de rétrograder et de prendre 
position derrière la Vistule ; elles furent vive- 
ment attaquées à Fultusk et contraintes de li- 
vrer la bataille d'Eylau. Après une perte consi- 
dérable des deux côtés , la fortune se déclara 
çn faveur des Français /qui suspendirent leurs 
opérations jusqu'au printemps de l'année 1807. 
De nombreux , raiforts étant arrivés, Napoléon 
marcha sur les armées russe et prussienne com- 
binées, et les forçant , par les plus savanteç 
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manœuvres/ de se déployer dans les plaines de 
Friedland, il les battit <Êai pléiement, et les rejeta, 
avec une perte immense, au delà du Niémen» Peu 
de jours après, une entrevue avait eu lieu sur ce . 
même fleuve entre les trois souverains de France, 
de Russie et de Prusse ; on y convint des préli- 
minaires de la [paix, et le traité fut définitive- 
ment signé à Tilsit, les 8 et 9 juillet 1807. 
Quelques événements remarquables avaient 
suivi ce traité de paix : le bombardement de 
Copenhague par les Anglais, sans déclaration de 

guerre préalable ; l'incendie âe la flotte danoise, 

• 

enfin l'entrevue' d'Erfurt» Cette odieuse con- 
duite de l'Angleterre envers le î)anemarck' et 
l'ascendant que Napoléon exerçait alors sur 
l'esprit du tzar avaient eu, sans. doute, une 
influence très grande sur les déterminations 
d'Alexandre; mais, quel que fût son désir 
d'adhérer au système du blocus continental, 
il avait trop de noblesse dans lame pour aban- 
donner entièrement son ancien allié , le roi de 
Prusse* — Cette communauté de dangers et 
de désastres bravés ou subis ensemble , cette 
haute infortuné à la quelle il n'était pas étran- 
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ger peut-être, tout dictait à l'autocrate cette 
généreuse conduite emprs les augustes fugitifs. 
. Agée de trente ans environ , la reine de 
Prusse ' était alors dans tout l'éclat de sa beauté : 
une légère teinte de tristesse répandue sur ses 
traits semblait lui prêter de nouveaux charme^. 
Douce , bienfaisante , son affabilité pour toutes 
les personnes qui rapprochaient, à quelque 
classe qu eUe$ appartinssent, lui avait gajpé l'af- 
fection générale, et, popr mon compte, Je n'en- 
, tendis jamais qtie de bienveillantes paroles sot- 
tir de la bouche ée cette gracieuse souveraine. 
Ce n'est pas qu'elle manquât d'énergie daps les 
dangers 2 , oif de pénétration dins les affaires. 

' LouUe-Auguste-WUhelmine-Amélie de Mecklern- 
bourg-StréliU; elle avait été mariée à Frédéric Guillaume 
le ?4 décembre 1793; mariage d'amour et de sentiment, 
pour lequel l'héritier du trône de Frédéric eut sacrifié 
l'alliance des premières, puissances de l'Europe. . Guil- 
laume allait plusieurs fois par semaine, de Berlin à Neu- 
strélitz, pour voir sa Miua, ainsi qu'il l'appelait. 

a Pendant la guerre de 1806, on la vit souvent à che- 
val , et haranguant avec de courageuses paroles le régi- 
ment qui portait son nom ; les Hussfds it h reine. 



Plus d'une fois son . royal époux puipa dans 
ses conseils des élémens de confiance et <^e cou- 
rage y et il est reconnu que ce fut en grande 
partie à la sagacité de cette princesse, que la 
Prusse fut redeyable des améliorations gouver- 
nementales qui signalèrent les commencemens 
du règne de Frédéric Guillaume. — Ce prince 
avait trente-huit ans, quand je le vis à la Corçr 
de l'Empereur de Russie. Sa physionomie calme, 

son maintien modeste, contrastant avec cette 

<> * ...... 

gracieuse prévenance de manières de la reine , 
son épouse. —♦ Toutes ces fêtes / tous ces somp- 
tueux divertissemens déridaient rarement son 
front soucieux ; il semblait les subir comme des 
nécessités de sa position : de plus grands intérêts 
absorbaient sa pensée J . • 

* Frédéric Guillaume III , souverain actuel de la 
Prusse , est né le 3 août 1770. — Le ^rand*Frédéric, qui 
crut remarquer de bonne heure en lui un goût dominant 
pour les armes, l'avait pris en affection toute particulière. 
Ces prévisions ne se sont point réalisées : esprit d'ordre 
et de modération , ce n'est pas d'aujourd'hui seulement 
que Frédéric Guillaume s'est fait remarquer par son 
amour pour la paix; fidèle au système de neutralité 
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On a vu quels avaient été les éclatons témoi- 
gnages de galanterie d'Alexandre pour I4 belle 
Wilhelmine, pendant toute la route de Polangen 
a Saint-Pétersbourg. Lt munificence de FEmpe- 
reur ne se démentit pas lorsque cette princesse 
fut arrivée dans la capitale. — La reine' de . 
Prusse , qui accordait une préférence mar- 
quée au genre lyrique , ayant témoigné le désir 

adopté par son père, les subsides offerts par l'Angleterre, 
ni les démarches et les menaces même du cabinet de 
Saint-Pétersbourg, ne purent le déterminer à se déclarer 
l'ennemi de la France. Pendant que Napoléon était |>re- m 

mier consul, Guillaume, fatigué par les sollicitations de 
la Russjfe , répondit avec vivacité x « Oui , je demeurerai 
» neutre ; et si Paul I er me force à la guerre , ce ne sera 
. que con^ lui-même.. 

Cette méjpe fermeté avec laquelle il s'était main- 
tenu dans les^idées modérées , ce prince sut la conserver 
encore à l'heure du danger et au sein de la plus acca- 
blante infortune. — Après la bataille dléna, et lorsque 
le mal semblait être sans remède , Frédéric Guillaume 
fut le seul peut-être de son royaume dont ce coup ter- 
tible n'abattît pas le courage. L'armistice de Charlottenv- 
bourg , qu'il ne demanda que pour réorganiser ses forces 
et voler à de nouveaux combats, sa proclamation à ses 
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de voir représenter le Calife de Bagdad, un 
nombre considérable d'ouvriers fut mis aussitôt 
en réquisition par ordre de l'Empereur , et dans 
l'espace d'une nuit on confectionna cent cin- 
quante costumes turcs d'une magnificence vrai- 
ment orientale. 

Cette célérité surprendra davantage, lorsqu'on 
saura qu'à cette époque on ne trouvait pas, en 
Russie , d'étoffes rayées et, bariolées propres 
à cette sorte de costumes , et que pour les imiter 
il fallait recourir à l'application de rubans de 
couleurs variées sur un fond quelconque. Le 
prince Schawkaskoï , directeur des spectacles de 
Sa Majesté impériale, me montra, un jour, un 
mémoire du costume de la Veuve de Malabar, 
pour lequel la quantité de rubans employés était 
portée à onze mille aunes ! . . . 

Ainsi que nous l'avons dit, le voyage du roi 
de Prusse à Saint-Pétersbourg avait un but poli- 
tique; ce but présumé était une espèce de pacte 

troupes un peu après cette époque , enfin sa noble et 
câline, attitude dans l'adversité , sont autant de. preuves 
de cette fermeté de caractère; , 

la Rouie* i. 9 
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de famille , qui devait lier les jMMQa». régnante! 
de Prusse et de Russie, dans un intérêt commun 
contre le gouvernement de Napoléon, et provo- 
quer une brusque rupture entre la France et 
la Russie* 

La reine de Prusse déploya, data ces confé- 

< < * 

renées de Saint-Pétershpurg , toutes les res- 
sources de son esprit, rendu plus puissant en- 
core par l'empire de ses charmes. Après àvoiâ 
démontré a Alexandre quel pressant intérêt de-* 
vait avoir la Russie à se prémunir contre les 
envahissemens successifs de fô France, elle ra- 
menait, avec habileté , les regards de l'Empe- 
reur sur le déployable tableau du morcellement 
de la monarchie prussienne, ce N'est-ce pas 
» pour satisfaire au* injustes prétentions de la 
» France, disait Wilhelminê, que noua avons 
» dû renoncer aux principautés de l'Ost-Frisé et 
» d'Osnabruck, àMinden, Hildesheim, Padër- 
» horn, Munster, à l'électbrat de Handvre* aux 
» comtés de la Mark, Ravensherg, Meklenbourg 
» et linge», au duché de Magdebourg , à laprirn 
» cip^nté deHalberstadt, etc. ? Que Sont deve- 
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» nues les parties occidentales et méridionales 
» de la Prusse ? Le royaume de Westphalie et le 
» grand-duché de Warsovie se sont formés des 
» débris de nos États *. Enfin, non contens d'a- 
rt voir exigé que la Prusse fût traversée par une 
» route militaire , et que l'entrée de nos ports 
» fût iaterdite à tous les bâtimens anglais , les 
» Français occupent, en outre , nos provinces f 
» et des places telles que Stettin, Custrin et Glo- 
» gau !.,... Que les progrès de cette dominatioq. 
» envahissante dessillent les yeux de Votre Ma-* 
» jestéj est-il une puissance , de quelque rang 
» qu'elle soit, qui puisse se croire à l'abri de 
» la conquête?. •• » Ces paroles frappèrent vive- 
ment l'esprit du tzar : un traité secret fut con* 
plu ; mais la mort de la reine de Prusse , arrivée 
l'année suivante, ne lui permit pas de recevoir 
son exécution. La ^anté de cette princesse , af-* 
faiblie par les chagrins , donnait depuis long- 

' Ce qu'il y avait de plus surprenant , c'est que , d'a- 
près les articles du traité de Tilsit , la Russie elle-même 
s'était agrandie aux dépens de la Prusse , avec laquelle 
elle avait fait cause commune dans ces derniers temps. 
La Russie, i. 9* 
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temps de vives inquiétudes ; elle succomba le 
17 juillet ï8io. 

Toutefois, c'est de cette époque que date le re- 
froidissement d'Alexandre pour celui à qui , na- 
guère, il faisait l'application de ce vers : 

« L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux s . » 

Si Napoléon, qui jugeait les hommes avec une 
rare sagacité , fit un choix judicieux en nommant 
le général Hulin, gouverneur de Berlin, celui 
de M, Caulaincourt à l'ambassade de Saint-Pé- 
tersbourg ne le fut pas moins. En effet, si l'es- 
prit conciliant du général savait neutraliser l'a- 
nimosité rancunière des Prussiens, la brusque 
franchise de l'ambassadeur se trouvait heureuse- 
ment opposée à la politique cauteleuse des Russes, 
auxquels il faisait , avec fermeté , respecter le 
traité de Tilsit, dont la base était l'obser- 
vation intégrale du système continental. Chaque 
fois que l'Empereur Alexandre fut tenté de l'en- 

• Ce fut à Erfurt, pendant la représentation à'OEdipe, 
qu'y donnèrent les acteurs de la Comédie-Française. 

Alexandre , en entendant ce vers , saisit la main de 
Napoléon et la serra avec expression. 
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' * * 

freiadre, contrairement aux intérêts cjela France, 
M. Caulaincourt sut le rappeler à la foi jutfée: 
Nous ne parlerons pas seulement de* V ukase du 
5i décembre- iSia, qui, ea frappant de certai- 
nes prohibitions le commerce français, pér- 4 
mettait l'introduction frauduleuse • des • mar- 
chandises anglaises' par Brodi , sur la frontière 
autrichienne. M. Caulaincourt protesta énergie 
quenient en cette occasiop. Le fait suivant 'offre 
une nouvelle preuve de fermeté. Des batknens 
anglais étant entrés dans le port de Riga, sous le 
pavillon' dés États-Unis d'Amérique , le xxmstri 
français se hâta de signaler ce subterfuge à no- 
tre ambassadeur, qui, bien que la nuit- fût 

» ? * • 

atandéë, se rendit au palais, exigea une audience 

dé l'Empereur* et lui demanda des explication* 
péfçmptoîres au sujet dç cette infractionatix ïïbï- 
tes. Alexandre chercha vainement à détromper 
l'ambassadeur; celui-ci lui dit' qu'il n'était pas la 
dupe d'une pareille éscobarderie, et assura que, 
si un semblable feit revenait à sa connaissance, 
il ferait aussitôt demander ses passé-ports. * } 
* M. Caulaincourt ne montra pas une moindre 



yJSHew rift t lW rt fr edfta» w* an#e oc«ask*, où, 

* • 

pMtr «joflservér wr de&it deprésiéaBce, it fit Jmw>- 
Mr h ftanw par ma «Équipage au. «{ynfc d'CU*- 
gpfwiçky, laodftf que «e# gepa coupaiwt kp 
traite ( d'au*«* disert H» jarrets ) dis» drçvau* 
du noble comte. 

Cependant , malgré eet$e inflexibilité dont 
npii» veoooa de parfer, M- Gauiawwwt savait 
«mi » plier «ttx exigence» de la diplomatie; jl 
ne dédaignait pas de recourir, ^eiqfeefci» à df 
petite» ?upejph.me«, ft>rt intentes d'atttawfc 
ftou* rapporterai»» 4 ce sujet, ¥an*cd#te suif 
V4»ty quj.courutlessajpns de $ajnJbP#»*b»Wt 
tK, de Çlpsfeou; «ettp anecdote sépara, a$ s^ r 
p}u«* rpftUyçn m«fi gé»éfaVMttent reçue, «y 
Içauce, qu'après s^djvw^ ayec>jA*^NjK,NaT 
jyGiéou, disposé j^reujarier, -avait baja^çatip 
Wfte grande duchesse moakovite et «** ajrçhidur 

M, Çaqlaipcourt avait r<$t| 4e$ HWtiWtwp 
*pçrèt&, afiç de %o«4er !<£ 4UjK«iKWM AI h 
cour 4$ Russie ?u «yet d^i* Uftfjdge que 
Napoléon Rwjçtait *yçc ja grwdf* «htcK^sse 



1808- 181K. i35 

Catherine Paulowna, sœur d'Alexandre; et, 
comme on appréhendait les scrupules de l'Impé- 
ratrice-mère , il «"agirait d'abord de pressentir 
se* desseins. Une semblable mission était fort dé- 
licate à remplir , et demandait une adresse con- 
Sommée; M. Caulaincourt y mit beaucoup de na- 
turel : voici de quelle manière il s'y prit. 

Bans une visite qu'il rendit à l'Impérâtrice- 
iftère, il amena, comme par hasard , la conver- 
sation sur les songes. 

— A propos de songes , dit-il, j'en ai fait tui 
quç je veux raconter à Votre Majesté. 

— Voyons votre songe , monsieur l'ambassa- 
deur, répondit l'Impératrice-mère. 

Alors M. Caulaincourt supposa qu'il avait 
rêvé ce qui faisait le sujet de ses instructions 
Sécrètes ; qu'il avait été chargé par Napoléon 
de demander la main de la grande- duchesse 
Catherine Paulowna. Il orna son récit de cer- 
taines précautions oratoires # qui, en flattant 
l'orgueil de la princesse , devaient préparer la 
réussite de cette première démarche. Ce récit 
terminé, l'Impératrice se tourna du côté de 
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M. Caulaincourt , et lui dit d'un ton qui le dé- 
concerta fort : — Monsieur l'ambassadeur, vous 
savez bien, que tout songe eàt un mensonge. 

M. Caulaincourt, désappointé, rendit compte 
du peu de succès de sa mission : c'est alors 
que •Napoléon tourna ses vues du côté de 
l'archiduchesse Marie-Louise. On "doit peut- 
-être à ce refus la fatale campagne de 1812/ 
et plus tard la défection de François IL fie 
prince avait ignoré ces démarches secrètes de 
l'ambassadeur français à Saint-Pétersbourg ; 
lorsqu'il les eut apprises , il éprouva et conserva 
toujours lui vif ressentiment de cette préférence 

» 

accordée à une princesse russe sur là maison 
impériale d'Autriche* 

Les ouvertures deM. Caulaincourt ayant donné 
l'éveil à la cour de Russie sur les projets de 
Napoléon , on se hâta de conclure le mariage 
de Catherine Paulowna avec le petit prince d'Ol- 
denbourg, afin d'éluder des propositions plus di- 
rectes. Une alliance avec un Empereur parvenu 
eût encouru la désapprobation de toute la Rus- 
sie. Celle de la maison d'Autriche avec Napoléon 
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ne fut pas moins désapprouvée, A la nouvelle 
de cette alliance , le prince Georges Galiiuin 
s'écria devant moi : — « Le sang des Césars 
est-il assez avili! » 

_ t 

Enfin, après un séjour de quelque temps à 
la cour de Russie , leurs majestés prussiennes 
.prirent cdngé d'Alexandre; on nous déclara alors 
que nous pouvions nous rendre à notre desti- 
nation. Nous reçûmes de l'Empereur de nou- 
veaux remercîmens et une nouvelle. Ratification 
de cent iyubks chacun. Nous quittâmes donc 
Saint-Pétersbourg, le 28 décembre 1808 , ac- 
compagnés de deux valets à la livrée impériale, 

« 

que, par une distinction bien flatteuse, Sa Majes- 
té avait daigné nous donner pour le service 
de la route» À cette époque de Taniîëe, le 
froid est extrêmement rigoureux; à notre départ 
de Saint-Pétersbourg., la neige, qui tombait à 
gros flocons, était sur-le-champ réduite à l'état 
déglace* II en résultait que le fer des 'patins de 
. nos traîneaux glissait , avec peine et en criant , 
sur cette neige congelée , et que nous eûmes à 
surmonter une foule d'obstacles jusqu'à No- 
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vogorod, où nous armâmes le surlendemain. 
Le thermomètre marquait dans cette Tille 3s° au 
dessous de zéro, et, deux jours après, 56*. L'inten- 

sîté du froid était telle que les joues dé nos postil- 

•m * » _ . 

Ions offraient des cloches blanches semblables à 
celles produites par la brûlure , et que le vin 
même, malgré toutes nos précautions, fut réduit à 
l'état de complète congélation. Mon expérience 
ne contribua pas peu à préserver mes compa- 
gnons de voyage de tout accident (acheta/ Je 
savais que, pendant l'hiver, en Russie , l'usage 
des boissons spiritueuses produit un engour- 
dissement auquel la mort succède bientôt; en 
conséquence, je les invitais à s'abstenir des li- 
queurs fortes. L'un de nos deux valets, qui nous 
précédait, avait ordre de préparer à chaque 
poste une boisson chaude , mélange de thé , de 
vin et de sucre ; cette boisson , prise à chaque 
relais, servait à maintenir notre chaleur inté- 
rieure à un degré toujours suffisamment élevé. 
L'Empereur Alexandre, ayant appris que la 
grande rigueur du froid n'avait pu nous arrêter, 
en témoigna sa surprise par cette exclamation t ~~ 
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« Un Russe fut resté près de son poète; mais, 
» en vérité, ces Français ne doutent de rien, ils 
» bravent tout! » 

Après avoir eu beaucoup à souffrir du froid 
et des fatigues d'un voyage incommode, nous 
arrivâmes à Moskou le 5 janvier 1809 ! . 



1 Cette date est ceUe du calendrier russe , qui est en 
retard , cpmme on le sait, de douze jours sur le nôtre. 
<7est d'après la chronologie russe que nous supputerons 
dorénavant , à moins d'indication contraire. 
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CHAPITRE IV. 



Moskou.— La pendule-orchestre.— Populations de la Russie.— 
Coup-d'œil historique. — Aspect du sol. — Mœurs russes: 
Adresse du Mougik. — Les chaumières. — Détails sur les habi- 
tations. — Les bains de vapeur. — Intempérance du peuple.— 
Sensualité des hautes classes. — Les repas. — Ait culinaire des 
Russes. — Le carême. — Religion. — Les couvens et les églises. 
— Propension au larcin. — Anecdote. — Le knout. — L'acteur 
Matchalov et l'esclave musicien . — La fête des oiseaux .—Actes 
de servitude. — L'artisan. — Les arts. — Goût musical. — La 
bourgeoisie. — Commerce. — Maisons étrangères. — Papier- 
monnaie.— Industrie. — Les voituriers. Les traîneaux. — In- 
térieur des maisons et usages. — Hospitalité. — Mot de Mira- 
beau. — Soldats russes. — Unions précoces.— Bains communs 
aux deux sexes.— Haut et bas cierge'. — Dames russes. 



A mon arrivée à Moskou, je descendis avec ma 
famille à Y Hôtel de Paris, chez mon vieil ami et 
compatriote Lekain, parent du célèbre tragédien 
de ce nom. J'y trouvai le général Gardanne, qui 
revenait d'un voyage en Perse, où l'avait appelé 
l'espérance d'un héritage , et que la rigueur du 
froid avait forcé de s'arrêter à Moskou; M. delà 
Jtavine, écuyer del^ maison de Napoléon, alors 
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consigné et aux arrêts forcés à Y Hôtel de Paris 1 ; 
et enfin l'ambassade russe qu'Alexandre envoyait 
à l'Empereur de la Chine, avec de riches présens, 
et la fameuse pendule-orchestre que l'on avait 
long-temps admirée au palais de l'Ermitage, à 
Saint-Pétersbourg. Cette pendule , un des plus 
ingénieux chefs-d'œuvre de la mécanique , 
était l'ouvrage d'un Allemand , qui y avait con- 
sacré plus de trente ans* 

Mais avant de nous laisser aller au cours des 
événemens , qu'il nous soit permis de jeter 
un coup-d'œil sur l'aspect des diverses po- 
pulations de la Russie , et d'esquisser à grands 
traits les principales divisions de son histoires 
Tout ce qui touche à cet immense empire 

* L'empereur Alexandre , ayant offert à Napoléon un 
choix d'étalons de pure race , M. de la Ravine fut 
chargé d'aller visiter les superbes haras de Russie, et de 
conduire en France le don impérial. — A la suite d'une 
querelle survenue à cause de quelque exaction intolérable, 
M. de la Ravine, l'homme le plus débonnaire qu'il y eût , 
commit , à son corps défendant , un homicide sur un serf 
de la couronne. Dans tout autre moment, il eût payé cher, 
peut-être , cet acte de légitime défense ; mais Alexandre 
revenait alors de la grande entrevue d'Erfurt ; le Tzar fut 
le premier à assoupir cette affaire. 



a éU si souvent mal apprécié, quittons avons cru 
nécessaire, cjam j'intôr^t de la vérité ,, d'y join- 
dre, en outre, un rapide exposé des mœurs de se^ 
habitans , mélange des mœurs de l'Europe et 
de l'Asie. s 

L'empire de Russie comprend aujourd'hui 
non seulement les anciennes principautés peu- 
plées par les Slaves ou Russes proprement dits, 
mais encore les royaumes, les pays et les pro- 
vinces qui y ont été ajoutés depuis , et à diffé- 
rentes époques, par des conquêtes et des resti- 
tutions , tels que le royaume de Catan , celui 
d'Astrakhan, la vaste Sibérie, les provjnces ri- 
veraines de la Baltique; le grajad-duché de Var- 
sovie et la Lithuanie enlevés à la Pologne; la 
Gourlande , le territoire annexé à la Russie par 
la paix cpnclue ayec lçs Turcs en 1774; la Cri- 
mée , le Couban, et une partie du Caucase; \m 
îles tributaires dans la mer orientale , ajoutées 
k la Russie dans le siècle passé ; les paya qui se 
sont soumis récemment , et qui forment les 
royaumes de Géorgie; les possessions eu Amé- 
rique , partie dans les îles et partie sur le conti- 
nent, en Californie; enfin, quelques autres eon- 
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trées incorporées . à l'empire à différentes épo- 
ques, entre autres les Kirguiss-Caissaks de la 
petite horde , et plusieurs autres encore. L'ima- 
gination s'effraie vraiment, quand on songe au 
peu d'années qu'il a fallu à cet empire pour 
s'accroître de toutes ces immenses conquêtes. 
Quant à l'origine de ees dénominations de Russie 
Blanche, Noire, Belle ou Rouge, nous allons 
citer l'opinion d$ M. Muïler, qui nous parait la 
plus probable : « Toutes les annales laisses té- 
» mbignent, dit-il , qu'il n'y avait anciennement 
» qu'une Russie, indivise sous cette dénomina- 
» tion générale , qui s'étendait dans l'ouest à 
» peu près vers la Vistule. Les noms de Russie 
» Blanche et dé Petite Russie ne furent connus 
» que lorsque quelques principautés, incorpo- 
» rées dans la suite au royaume de Pologne, eu- 
Mirent été prises, dans le quatorzième siècle, par 
» les princes lithuaniens. La portion qui porte le 
» nom de Russie Rouge reçut , il est vrai , sa 
» dénomination des villes tchef venschiennes ', 
*> qui en forment la principale partie ; mais la 

« * 

8 Tchuvonoye veut dire rouge eu slavon. 
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» Russie Blanche fut ainsi nommée par les Po- 

» lonais et les Lithuaniens , pour la distinguer 

* * * « 

» du reste de l'empire de Russie , qu'ils appe- 

» laient Grande . Russie , plutôt à cause de. sa 
*» vaste étendue, que par égard pour la petite 
» Russie. » L'empire de Russie s'étend depuis 
la côte occidentale de l'ile d'Oesel jusqu'au cap 
Tschoukhotsk, en Sibérie, c'est à dire, depuis les 
5g° jusqu'aux 208 Va, ou' jusqu'aux 225°, en J 
comprenant les îles les plus éloignées ; par cou- 
séquent, il contient 186 dans sa plus grande lon- 
gueur. Son étendue, du nord au midi, varie consi- 
déràblement; elle a 38° dans son plus grand 
développement. Sa superficie, abstraction faite des 
îles orientales , contient 3 00, $00 milles carrés géo- 
graphiques *, ou 16, 1 94>5oô werstes carrées 2 c'est 
à peu près là cinquième partie du globe. Il 
résulte de là que \ 'empire de Russie est, sans con- 
tredit, le plus grand qu'il y ait au monde, et tel, 
que l'ancien empire romain ni celui des Saira* 
sins n'en ont jamais approché pour l'étendue. 
Noua parlerons plus bas de son climat, de la 

> 

fertilité de son sol et de ses productions ; on voit, 
1 Milles allemands , de i5 au degré géographique. 

La Russie, t. 10 
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par son étendue même, combien ib doivent diffé- 
rer entre eux, selon les latitudes sous lesquel- 
es ils se trouvent. — L'immense accroissement 
de la population de la Russie a été proportionnel 
a létendûe et £ la rapidité de ses conquêtes. 
Un dénombrement qui eut lieu en 172a, au 

moyen de cette espèce 4e capitation , appelée ré- 

n.j. ••. tït» * '• '• •- ' • y *". :»'ji *,• v^'- •* 
vision, donna environ 14,000,000 dhabitans» 

— Aujourd nui la populatton russe s élève, d a- 

près les calculs les moins exagérés , a 48 mil- 

lions d âmes ! L espace d un siècle environ a 

donc suffi à la Russie pour tripler et au delà le 

nombre de ses sujets. Il s en faut bien cepen- 

dant que cette population soit en rapport avec 

l'étendue du pays qu elle habite. — Si on la rap- 

proche, en effet, des calculs que nous avons 

{4 vi.' i * ;' " ■ ' %m 'i '■•■••■' l w v . • ♦•• i <^ 
établis plus haut sur la mesure géographique de 

ce vaste territoire , on verra que la Russie pos- 
sède environ six habitans par mille carré; il 
n'est point, en Europe, détat aussi pauvre 
sous ce rapport. *— Encore cette population est- 
elle sujette a de grandes variations dans la partie 



asiatique de l'empire, ou les vexations des pré- 
posés à la perception des tributs contraignent 
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souvent les peuples nomades à çbapger de do- 



mination \ 



' Les différons peuples qù# comprend l'eçipire 
de Russie peuvent être classes de la manière 
suivante : — • I. Peuples slaves ; ce soi*t : i° fes 

Russes proprement dits , et qui sont les plus 

ïl'v. •> *>♦ •*->; ' riLl '.ii u r * »i. 1 Joï •"'>'. î :*/Jjiu 
nombreux; 2 les Polonais. —«II. Peuples tsçhou- 



les Léthonieris et les Lithuaniens.— iïl. Peuple 
allemands : 1 ° toute la noblesse et la boùrgeoisi 



allemands : 1 ° toute la noblesse et la bourgeoisie 
des gouvernéméns de Finlande , Esthonie , 14- 
vonie et Gourlande sont allemandes; plusieurs 



et 3 les Danois, habitans des îles de Vorms et de 
Groos-Roog* — IV. Peuples finnois : i° les Fin* 
nois se nomment eux-mêmes Suomos, les Russes 

au- 

au 

• ^^ ■ 1 ; . t • ■ ♦ y «*¥ 

1 . • e »•» 1 • k • -. ' '•■ ■* •! »" * » ■ { * » . ' | » , x • >* . * 



~ ' C'est là une des principales difficultés qui s'opposent 
à l'appréciation exacte de la. population de leippire 
russe. 
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Ladoga , ainsi que dans tout le pays connu sous 

___ ___ * * 

le nom de Finlande ; a° les JSsthes , les Lires , 

habitant les gouvernera en s de Riga et de Rêva} ; 

3° les Lapons, s'appelant également Suomos j 

4° les Zirianes, vivant en Permie; 5° les Per~ 

miens; 6° les Votiaks; 7 les Tschérémisses; 8° les 

Tschouvaches ; 9 les M ordvas ou Morduans ; 

io° les Vogoulitsches ; 1 1° lés Teptiaris; .12* les 

Ostiaks. — V. Peuples de race tartare; ce sont: 

i° les Tar tares proprement dits, ou ceux qui ha- 

bitent en Russie, en commençant par la Grimée, 

le mont Caucase , aux environs du Térek et de 

la Couma, .sur la partie méridionale du Volga; 

de TOural en Sibérie, du côté de Toura, et dont 

il y a, en outre, des colonies considérables dans 

l'intérieur de l'empiré, comme , par exemple , 

dans les gouvernemens d'Orenbourg, de Cazan, 

Nijneï-Novogorod, Tambov, etc. ; 2 les Nogais; 

3° les Koumyks ; 4° k* Troukmens j .5° les 

Baschkirs; 6° les Mestchériaks ; 7 les Kirguis ; 

8° les Boukares; 9 les Barabines; io° les Té- 

* • * 

léoutes ; 1 1 ° les Katschines ; iV les Bel tires ; 1 3° 
les Yakoutes. — VI. Les peuples de race mongole : 
• les Mongols proprement dits habitent en Rus- 



-H 
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sie, dans la partie méridionale de la Sibérie, sur 
les bords de la Selenga et de la Chilka; 2° les Kal- 
mouks; 5° lès Bouriatsou Bouretes. —VIL Les 
peuples de race sémoyade ou samoyède : i° les 
Samoyèdes proprement dits qui nomadisent sur 
lés bords de l'Océan Glacial , sur les rives de la 
Petschora et dû Jénissei: a Q lésCoîbals: 3° les Cara- 
gasses; 4° I e8 Soîtes, etc. — VIII. Peuples de race 

mandjoure: les Toungousses. — • IX. Peuples 

», ■ ■' • ' ■ • • / 

de la Sibérie orientale : i* les r Koriaks ; V les 
Tschouktchis / 5° les .Youcaguirs; 4^1ès,Kamt~ 
chadales; 5° les Kourills; et 6 Ô les Àîéoutes. 

On doit ajouter lçs Géorgiens etjes différent 
peuplesétablis par cçlb^ie, ou vivant épàrs dans 
l'empire, tels que les.Grecs, les Serviens, les Bul- 
gares, les Arméniens , les Moldaves, Valaques, 
Ârnaoutes, Persans ; Indiens , les Bohémiens pu 
Tsiganskis , les Kivintzys , les Juifs ," etc. 
* Une pensée. vous # frappe d'abord à l'examen, 
de cette longue énumérâtion de peuples d'origines 
si différentes; c'est le peu d'homogénéité qui doit 
nécessairement exister entre eux. C'est là un 
défaut capital dans une nation appelée à jouer 
un graiid rôle politique, et qui modifie singu- 
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liérerbent cette sorte d'effroi qu'inspire , au 
premier aspect, l'immense population de l'em- 
pire, russe. 

Toutes les chroniques slayones donnent au 

¥euple slave la même origine. Toutes §'âccor~ 
dent à dire qu'il vint d'Asie pour- Rétablir sur 
les bords du Danube. Après avoir raconté, avec 
plus ou moins de détails, les circonstances de 

d< 

le Nord, où, ils fondèrent Novogorod, ces anpales 



i 



font commencer l'histoire de Russie, en l'an- 
née 86o de J.-C, c est a, dire depuis le règne 
de RuriK a Novogorod. .Avant cette époque. 
on connaît quelques faits isolés des différentes 



leurs 
A 



tribus slaves, les noms de quelques uns de leu 
princes ; mais 1 ordre chronologique étant sou? 
vent interrompu, et les faits, mal liés entre eux, 

. . * . ♦ ^. . i â » s >, ; ",iSi fc *<»«•*.. » . « . J . • ' a . . * .- - 

n avant été transmis que par tradition , l'histoire 
de ces premiers temps est demeurée enveloppée 
d'incertitude et de fables *. 



' Quoique cçt ouvrage ne soit pas consacré à l'histoire 
générale de la Russie , nous donnerons néanmoins, à la 
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jours passéç dans sa ceinture, a la chute de$ 
rems. L habitation du paysan russe est d imç 
excessive simplicité. Ces chaumières, ou &&/z A 
comme on les nomme dans la langue du pays, 
sont formées de l'assemblage de gros troncs de 
sapins, qui s'emboîtent les uns dans les autres, 
et dont les extrémités , formant pignon , dépas- 
sent enviroi* d'un pied en dehors; les inters- 
lices sont calfeutrés avec de la mousse des bois. 
On distingue de cette première espèce de chau- 

mière, le Uchorne isba, ou chaumière noire f 

* •' ' î . - ■' ' l » * ' ■ * ;: * . *' 

dénomination fort juste, comme on valçyon?. 

Ces deux espèces d'habitations sont chauffées 

par un four semblable à celui de nos boulan- 

{jers, et qui sert, en outre, 1 à la préparation des 

alimens; mais, dans Y isba, la fumée s'échappe 

par un conduit en briques , qui s'élève au des-J- 

sus du toit : ce conduit, à plusieurs clôtures en 

tôle ou en fonte,' se compose de divers com- 

partimens, qui servent à concentrer et à graduer 

la chaleur, quand le combustible est consumé. 

Dans le ischorne isba, au contraire, ce conduit 

n existe pas, "et la fumée, s'exhalant dans Tinté- 



i56 LA RUSSIE. 

rieur, s'échappe ensuite par une ouverture car- 
rée , recouverte ordinairement de fragmens de 
vessies mobiles , qui font l'office de vitres. 

, Quand on chauffe le tschorne isba, il faut 
abandonner la place, si Ton ne veut être suf- 
foqué par une épaisse fumée , qui , après s'être 
condensée, ruisselle le long des parois et re- 

' tombe en pluie roussâtre. Le seul avantage qui 
résulte de ce mode de chauffage , c'est que le ca- 
lorique se maintient pendant deux jours à un 
degré presque égal à celui des bains de vapeur. 
La partie habitée de ces chaumières , dans les- 
quelles on pénètre par une cour derrière le bâ- 

• timent, ne se compose que d'une seule pièce « 
dont le four occupe au moins le quart, à gauche 
de l'entrée. Au dessus du four, et sur un plan 
parallèle , se trouve pratiquée une soupente qui 
se prolonge jusqu'au mur opposé. Cette sou- 
pente sert de lit à toute la famille; car ce meuble 
est tout à fait inconnu des paysans russes ; oh y 
voit jusqu'à trois Vt quatre générations reposer 
pêle-mêle. A droite, en entrant, un banc, fixé 
dans le mur, se prolonge angulairement jus- 
qu'à la fenêtre. Les saintes images, c'est à 
dire les images du saint soiis le patronage du- 
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Vers l'an 860. le chaos commence à $e débrouil- 
1er. Quelques lueurs historiques s'élancent du 
sein de l'obscurité de ces siècles barbares* Mais 
si l'écrivain s'applaudit de ressaisir le fil qui va 
le guider à travers les événeraens , le philosophe 
. gémit de l'affligeant tableau que lui présentent 
ces premières races, de souverains. — L'imagina- 
tion effrayée recule devant çettç longue série 
d'assassinats, d'usurpations, d'interrègnes et d'à: 
dultères j ce sont les horreurs di} Bas-Empire , 
rendues plus atroces encore par la harharie. — 
• Le christianisme, qui pénétrç en Russie yers le 
commencement du onzième siècle, n'adoucit pas. 
à cecpi'ij paraît, l'âpreté cnielledeçes^mopurs. 
•À cette époque! un p^inee d^ nom <fe Vladimiri 
ayant voulu épouser la sœur cle. l'pmperçur de 
Çonstantinpple f embrassa la religipn jjrççcpje ^ 
tous ses, suiets suivirent son exemple. 7- Ce fut 
un siècle après environ que commencèrent les 
incursions des Tartares. En ià58, ils avaient 
soumis la JRussie tout entière. Leur dpmvnatioç 



I 



i5a LA RUSSIE. 

dur&jusqu'en 1 4^2, époque oùles souverains rus- 
ses, établis à Mosk ou, secouèrent enûn leurs chaî- 
nes; mais, en s'affranchissantdu jougde leurs vain- 
queurs, les Russes ne purent faire disparaître 
également l'empreinte d'une si longue conquête. 
Le sang tartare laissa des traces indélébiles au 
milieu des races slaves, et il est aisé de saisir, 
encore aujourd'hui , dans les mœurs et sur les 
physionomies russes, l'expression de ce mélange 
originel. 

Au commencement du dix-septième siècle, 
les États assemblés élisent un tzar. Michel 
Téodorovitch Rotoanov, souche de la famille 
actuellement régnante, monte sur le trône en 
ï6i 5. Dans cette dernière période de souverains, 
à laquelle les règnes de Pierre 1 er et de Cathe- 
rine II impriment un caractère particulier de 
grandeur, la Russie s'élève au rang des premiè- 
res puissances de l'Europe; ses conquêtes s'ac- 
croissent rapidement avec sa puissance militaire, 
et la civilisation elle-même commence à pénétrer 
dans ce vaste empire. -*» On connaît les événe- 
mens survenus de nos jours; on sait la part que 
prit la Russie dans la croisade européenne cou- 
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tre la France. Eh bien ! quelque peu de gloire 
réelle qu'elle ait acquis dans les dernières an- 
nées du régne de Napoléon, c'est néanmoins à 
un succès acheté par de si sanglans revers et 
partagé avec tant d'alliés, que cette puissance doit 
l'importance politique quelle possède aujour- 
d'hui. 

Après l'étude de l'histoire de Russie, rien 
de plus curieux , rien de plus varié que le tableau 
du sol et des mœurs de cet empirç immense. — 
L'aspect général de la Russie est triste et uni- 
forme , sauf là partie' méridionale , ou l'on ren- 
contre avec étonnement une nature riche et va- 
riée. Cette partie , que 1 ou pourrait appeler 
la Russie tempérée , contraste étrangement avec 
lé nord de l'empire. Ici le sol est maigre, Cou- 
vert en partjfe par une végétation chétive , ou 
des marécages ; là , le pays offre f presque sans 
transition, tous les incidens d'une nature pit- 
toresque. La différence n'est pas moins sensible 
entre les habitans de la partie boréale et ceux 
de la région du sud. Ainsi, les habitudes du 
Finnois, au teint cuivré, à la taille petite , à la 
chaussure d'écorce de tilleul > s écartent entière- 
-roeqt des habitudes du paysan de l'Ukraine, par 
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en 
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exemple. — Une simple remarque, relative aux 
divers moyens de transports employés dans les 
diverses régions de 1 empire, fera apprécier cette 
différence. On se sert de chevaux pour yoyaçer 
dans toute la partie européenne et de chameaux 

dans les provinces asiatiques ; vous êtes traînés 

» « • 

par des chiens en Sibérie et par dçs rennes 

aponie. Ce n'est pas que le fond du caractère 
national ne se retrouve partout, a très pèii de 
différence près : il en est de même de certains 
usages , qui sont presque généraux* 

La manière de construire les habitations dans 
les campagnes est la même dans toute l'é- 
tendue de 1 empire. Les Russes sont très 
adroits pour tous les travaux de construction» 
Avec le seul secours, de son tapor, ou hache, 
qu il manie afec % une merveilleuse habileté , le 
mougik 1 , ou serf, abat , ébranche^ et équarrit 
les plus gros arbres. U bâtit lui-même sa chau- 
mière, et confectionne ses meubles, instrumens 



* Tout individu à barbe et qui porte le cafetan fait 
partie du peuple , et est appelé mougik ou paysan , du 
mort mouge. j(hopaiaei 4çnt i} ert un ^tmiâjiitU. On pour- 
rait traduire mougik par notre ancien mot vilain. 
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quel toute famille & coutume de se mettre, oc- 
cupent , dans l'encoignure à droite 9 une plaee 
qui leur est spécialenjtëptjconsacrée. Lebog, chef 
lés Russes, rappelle tout a fait les dieux pé- 
nates deé anciens» On professe un si grand re$r 
pect pour ces images, qu'il est d'usage, pour 
tout étranger qui s'introduit dans , une chau- 
mière, de s'incliner devant le .&>£, ayant que 
d'adresser la parole aux habita de l'i«b^. 

Le mode d'éclairage ne vaut guère mieux que 
les moyens de chauffage. v 

Bien que le plus beau suif vienne de Russie, 
l'usage de la chandelle est inconnu dws la plu- 
part des chaumières. Je vis, sur la route de Saiqt- 
Pétersbourg à Moskou, des paysans s'extasier à 
la vue des bougies dont je m'étais pourvu pour 
le voyage. Les isbas sont éclairés, le soir, par 
des branches fendues d'un sapin gras et rési- 
neux. Ces branches sont posées entre les pointes 
d'un trident de fer, dont la tige est fichée sur un 
patin creux, qui reçoit les éméchures charbon- 
nées. Il résulte de là de fréquens incendies, d'au- 
tant plus dangereux, que, dans la construction, on 

* ^ 

emploie, comme nous l'avons dit, des matébiaux 
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Combustibles de préférence a la pierre tendre, 
poreuse et sans cessé humide du pays. Cepecn 
iàant a Môskoti, excepté le palais de M. PasctiVov' 
et quelques autres maisons construites en pierre! 
la plus grande partie de la ville était bâtie en 
Tiriques. 'Le reste des habitations, construites 
en bcïs, trompait l'œil par une crépissurè en 
plâtre l ornée de gracieux reliefs, tandis que 
lés faubourgs présentaient un aspect rustique! 

Sous le prétexte spécieux de préserver les 
maisons de l'incendie , un ukasè prescrivait de 
les couvrir en tôle; mais ce n'était là quuh 
moyen détourné, employé par le gouvernement, 
"j>oùr écouler le produit de ses mines de ter. 
Uette mesure a fait perdre , dit-on , v le secret de 
Ces belles tuiles vernies' et de toutes couleurs. 

X * r 

qu on remarque d autant mieux sur les dômes 
de quelques églises et* couvens dé Moskou, que 
lès toitures nouvelles offrent , par ïe terne dé 
leurs nuances , un contraste désagréable. Dans 
Pété, ces toitures en tôle sont tellement écnauf- 
Tées par l'ardeur du soleil , que les otages supé* 
rieurs sont inhabitables. 
Le Russe est fort et robuste , ce qu ir faut 

1,- .i » ï ■ < r ,,| , •*» i * f '• ^ 
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attribuer à l'usage des bai as de va 



trouve des etabhssemens ou , pour la modique 

-± V X S ; j j - Wiiîi-.N- i» «> - ; .» v.\- AIT 
rétribution de cinq kopecjcs, ou cinq sous du 

pays, on peut prendre un bain. Outre les bains 

publics, chaque maison a le sien particulier, où 

les esclaves se rendent après leurs maîtres. C est 



Ur 



au moyen de la transpiration , ou par des aplur 

*l> H -»■;) i »t •■ .•IjJ ;•;-....*: *,).**. ';.>?i Ol^ijâ 

tions chaudes , tièdes ou iroides, qui se prati- 
quent en manière de douches, en faisant tomber 
un volume d eau du plafond par des ouvertures 
rondes et criblées , que les Russes entretiennent 
la souplesse des membres et cette force corpo- 
relie remarquable en eux. Aussi voit-on 




pays beaucoup d exemples de longévité et peu de 
ces maladies aiguës qui affligent nos contrée* 
méridionales. Dans les villages r un trou praU- 
que dans la terre remplace les bains. Le corps 
rougi par la chaleur et encore ruisselant de 
sueur, le mougik court à l'envi se précipiter dans 
un ruisseau, et l'hiver se roule dans la neige 
pour revenir subir une nouvelle transpiration. 
te paysan russe/ quoique d'uriç excessive 
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frugalité pour tout ce qui tient au régime, ali- 
mentaire, est d'une intempérance remarquable 
pour la boisson. Il fait un usage immodéré de 
liqueurs fortes. Ce penchant est tellement do- 
minant en lui, qu'il regarde comme une des 
premières jouissances de s'enivrer. Au reste, les 
Russes Sont si bien accoutumés aux spiritueux , 
qu'ils ne procèdent jamais que par d'amples H- 
bâtions de la contenance d'environ un quart de 

nos bouteilles communes : c'est la mesure or- 

. ■ • 

dinaire de chaque rasade. On peut attribuer' à 
cette triste passion l'abrutissement du bas peu- 
ple. Le gouvernement, qui lève des impôts 
énormes sur la fabrication des. boissons spiri- 
tueuses, est loin de combattre cette plaie^ ou 
du moins ne s'y oppose que faiblement. Il y a 
bien, sur cette matière, des réglemens de police, 
mais ils n'atteignent que la classe serve. Ainsi, 
un esclave surpris en état d'ivresse , sur la place 
publique , est arrêté immédiatement et déposé 
dans la hutte des boutschnikis f . Il est ensuite 

' Gardes chargés de veiller le jour et la nuit à la sûreté 
publique. Ces boutschnikis habitent ordinairement , au 



transféré au .siège 4e l'arrondissement et de là 
à la police r où son cafetan est raarqqé à la craie 
d'une large croix sur le dos. Il est ensuite con- 
duit, sous l'escorte d'inspecteurs armés débi- 
tons, aux travaux de l'assainissement des rues, 
travaux abjects, qui se prolongent arbitraire- 
ment» A l'expiration' de la peine, le délinquant 
est, ramené chez son maître. 

Mais, si le peuple est frugal, en revanche 
{es riches s'açtpnnent assez volontiers an* plair 
sirs de la bonne chère. Chez eux , la sensualité 
est poussée jusqu'à l'excès. Us «ont gastronomes 
avec une exquise délicatesse. Voici un aperçu 
de leur manière de vivre. — Dès le matin, après le 
déjeuner, qui Se compose de café ou de thé, une 
petite table, couverte dejiors-d'œuvre et dé mets 
froid? et appétitifs, reste constamment servie 
poulies Visiteurs, jusqu'à L'heure du dîner. Le 
signal du dîner, est donné par ^arrivée de deux 
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nombre de trois, de petits corps-de-garde, devant lesquels 
ils font alternativement sentinelle. Us sont armés d'une 
hache, dont le bout terminé en crochet leur sert à saisir 
le délinquant qui tenterait de s'enfuir. A St-Pétersbourg, 
ces Boutschnikis assistent et défilent à la parade. 
La Russie, i. n 
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Valets apportant et pf&énteht I là rende > Vm 
de* liqueurs, et l'autre, selbil iirife vieille ddi*- 
ttirae d'Orient, le pain et le sel, gytabôles d'a- 
mitié et d'hospitalité. Ce pam est cbttpé eu pëtiift 

• * ■ * 

morceaux ,' chaqiië convié èri prend uti , tipL% 
saupoudré légèrement àvëe le sel qui lui est 
bffiert. La premier* fois qti'tih Russe reçoit k ik 
table un étranger, il le prie dé ^'asseoir $ sa droite, 
et lui fait les honneurs. Une seule invitation , à 
laquelle oh s'est rendu , siiffit pour vtiti* impâ- 
Ironise^ dans une maison. 

Le 'dîner est abondant, vdrië, et réunît tout 
l'éclat d'un luxé ingénieux. Outre ime bobtëifte 
âëkisltchï 1 , on fed Sert ènfcoréuhe dé bière et tnîiè 
de vin à chaque convive, devant lequel sont JJ1&- 
bés des verres de différentes fôrhieè. Un vàlët> 
debout derrière chacun d'éui; est Spéciale* 
meut chargé de prévenir leurs bescdùs , •tâtti 
dis qdfe d'autHs servent les met* , qù*itn 
éçuyer tranchant découpe sur une table iso- 
lée. Après le repas § le maître de la maison 

1 Boisson acidulé. — Un grain de raisin dé torinthé , 
mis dans une bouteille, produit une fermentation qui 
la fait mousser comme clè la bière. 
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se lèvô, et chaeun, imitant son exemple, faij 
uq figue de jeixtfx * situe des voisins de droite et 
degaucke* «t Tqd passe daps ¥M **Uf> **MfM* a 
«à <est <ervi ua second dessert; qpi *e eedpb&fi 
4'uarë g*apdfr?Métd de confiture». PUis !<*£> 03 
ppwd le cefô* app# tequei efcaeu» tu s'ess^ef 
9*<j*i*; c'elt là fatfi passion doiqM*uiter4& fgff , 
?en&&t ee tejfips* dès yatets fopt e^oul^r )^ 
glace», le 8%bay«n, le pm»ch frqfct, trto. Ensuis 
vient le «M> que H» Rw#%tnél«^tave<: tyute 
wrte de ttquewt^ et ; pattariiétWH&t >»fe,ïf 

4»u rfefe , a«ta devtfifs dirf, m tefïuipaM 
etis détail* sur te végitte somptùeue des ftu$&s> 
ijue l'4rt eilUftafre , mélange & la cidsitfe ften? 
*aiae et tfMe&ttadè, offre «seta.de veriété pot» 
setfefetiie et même poœ? fwqtfe* loue les gditt. 
If 09 gourmands; qui dfct déjà transporté k dow- 
lfttte russe m nos tâbtefc, càaii^eraieitf pttofc- 

r 

' Petite ba*e rouge provenait d'une £epèce de Myr- 
tille. Exprimé dans de l'eau bouillante, le jus de cette ai r 
relie rappelle notre groseille ; mais froid, il est d on goût 
ftficfe. C'est pouf les tUufeês Une panacée ttnrvéfsétfe * fls 
l'estiment à W pdint ^ne Eekpenqtiftn en esà jmhibée. 
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être avec sensualité leur batvigne au .poisson 
sale où fumé, soupe froide et insudore d'été; 
Yoka dispendieux , espèce • de matelote au vin 
de Madère, faite avec un poisson «velte, à la tète 

4 ! - C 

prolongée et pointue , appelé sterlet , et qu'on ne 
trouve, 'diton, que dans l-Qka 1 ., dont le mets a 
emprunté le nom, où dans, les laes de 1 Améri- 

***** * f % 

que septentrionale. Leurelèvi^dégueteràîeiit en- 
core avec plaisir les vins parfumés de primes, de 
pêches et d'abricots, la Sève pétillante du bouleau, 
rivale de nos vins de Champagne; enfin, le cidre 
improvisé par la pression de pommes fraî- 
ches, 1 -l'hydromel , la bière orangée et framboi- 
sée , etc.. :Les seigneurs russes font venir d*Àsie, 
^grands frais, l'onctueux ananas, le raisin de 
Perse; à la peau épaisse et veloutée. Ce dernier 
fruit e$t apporté dans des caisses dont les vides 
-sont comblés avec du millet. Comme on peut le 
voir par ces détails , les Russes sont très ingé- 
nieux pour les jouissances de la bonne chère. 

On ne se douterait pas , cependant , que ces 
"mêmes hommes, qui se. nourrissent avec tant 
de recherche , et se complaisent tant dans les 

- Grande rivière qui sç jette dans 1» Volga. 
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délices de la«table, observent rigoureusement 

• * 

les prohibitions du temps de carême. Us ont 
même, sur le chapitre des abstinences. rdi T 
gieuses, les scrupules les plus minutieux ; cela 
tient à ce que les pratiques extérieures sont rhr 
goureusement observées par toutes les classes, et 

que les , Russes affichent , pour < l'exemple , un 

.j * 

grand respect pour la religion. 
. Ce respect du peuple russe ne se borne pas seu- 
lement à la religion dont il fait profession , - mais 
il s'étend encore à tous les cultes et à toute? les 
sectes qui lui sont étrangers. La religion grec- 
que est la religion de l'État ; mais toutes les 

* 

autres sont tolérées, et il est bien peu des dif— 

» 

férentes sectes du globe qui n'aient des adeptes 
en Russie. — A l'exemple des empereurs roipains, 
qui réunissaient la tiare au sceptre, le souve- 
. rain est le premier pontife. En sa qualité de chef 
suprême de la religion, l'Empereur ne peuts'al» 
lier qu'à; une princesse qui profètee la même 
croyance ou qui a fait solennellement abjuration 
de sa religion primitive. Après l'Empereur, vien- 
nent un archimandrite, premier pasteur de l'é- 
glise, la hiérarchie sacerdotale , et lés popes ou 
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prêtres desfcervans. Les livras s&cfës sotat écrite 
en langue slavone, d'oft dériveàtjta russe et lé po- 
lonais. — Les coùvens sent nombreux en Russie, 
bien situés et d'un aspeet pittoresque par là 
multiplicité de leurs dômes asiatiques et les mu* 
railles crénelées qui les entourent. Cette prëeaur 
tion de défense était indispensable, autrefois , 
•contre fes attaques de Ta rt ares. Les églises 
Sont encore plus nombreuses. A Moskou seule- 
ment, on compte sorok-sorokof, c'est à dire 
quarante quarantaines de clochers. M n'est 
pas rare de trouver , même daps le plus 
liumble village, des temples magnifiques, qui 
rappellent, par leur élégance, les temples de 
V antiquité païenne. On a coutume de déployer 
ufce grande pompe dans les céréiïionies reli- 
pieuses ; les habits sacerdotaux sont d'ordinaire 
d'une grande richesse. — Les Russes de la coin- 
munion grecque comptent plusieurs fêtes, parmi 
lesquelles la bénédiction des eaux n'est pas la 
moins curieuse. Cette fête se célèbre annuelle- 
ment à Saint-Pétersbourg, sur la Neva , dans les 
premiers jours de janvier; elle est connue sous 
le nom de la fête dd Jourdain. C'est dans cette 



c^fépB^ftiç <JW lçs mères se rendit sur les 
gipce$ de la Néy^, et plongeât # |eura rçouvgajj- 
q& dans le» eppt du fleuyp t j«p ims l^rgç p^ 
Yprtiffç pratiquée dans lg glace, tput exprès po||r ; 

la bé«édjptiQ$ de? eau^. . 

On ne sait comment concilier ce sentiment 
reljgitp? avec cette prçpçnajon qu'piit le$ Russe?, 
pppr certaines Jiabitudes très peu morale? : 
tels font | par exempt x rintempércmoe çu$ 

Upus avons déjà sjgn^lée , le vol , la dissimu- 
litim , çt quelques autres défauts , qui pe ?opt 
pas malheureusement des exceptions^ jouais bien 
4es parties intégrantes du caraptèrg n^tiopa}. Ce 
peixcl)aî»t ru larpin est jtellepjieut répqLudij et si 
^Jçîx constaté # que , yer$ Je miltep du cJix-sepr 
ff£qiç siècle , lç vpyageur Piéajbius écrivit 
p^sju^meijt : . -r « Voulez- vmip ^yoir «si jirç 
# J!us$e a de la pjrqbifé , regardez, s'il a dft pp# 
>) dans le creux de la m&m. » -r- Du çéuérel 
jusqu'au soldat, du kniès 1 jusqu'au <3&>orw# 2 f 
tqus volent, pil|ept ou fripoaneut. L'escroquerie 
sg commet avec une effronterie et une impudeur 

* Pirince. 

' Portier, homme d« peine. * 
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bien singulières. Surprenez-vous un laquais eu 
flagrant délit, il vous dit, en riant : — Je suis 
fautif ,. Monsieur (Winavat % Gôspodinet). Que 
lui importent, après cel% les coups de bâton que 
vous lui faites infliger? Le pire pour lui est de 
rendre son butin... Pierre-le-Grand , qui con- 
naissait le penchant de son peuple, répondit un 
jour à ceux qui lui conseillaient d'introduire les 
Juifs dans ses États : « Que feraient-ils en Rus- 
» sie?— > un Russe vendrait dix Juifs. » — Nous 
ajouterons, sans sortir du sujet, l'anecdote sui- 
vante, que nous avons entendu raconter en Rus- 
sie. Un criminel condamné au knout se rendait 
au lieu de l'exécution. Il s'approche de l'exécu- 
teur, et lui dit furtivement : « Frère, si tu veux 
» ménager tes coups, ces cinq cents roubles en 
» papier-monnaie sont à toi, et je t'en assure au- 
» tant après l'exécution. » L'exécuteur accepte 
letraité, prendl'à-compte, et tient parole. De re- 
tour chez lui, joyeux de son marché, il examine 
de plus près, et ne tarde pas à reconnaître que 
les billets étaient faux. — Cet exemple d'effron- 
terie, tout à fait original, est un trait de carac- 
tère qflk'il ne faut pas perdre. 



/ 
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. Toutefois, si Uop est, ep Russie, plus qu'ail- 
leurs, exposé à être volé en détail, vous risquez 
moins qu'en Italie, qu'en Angleterre et qu'en 
France même d'être assassiné. Les vastes déserts 
de la Russie offrent, sous ce rapport, plus de 
sécurité, quelquefois ,, que las rues populeuses 
de Londres et deJaris. C'est qu'à côté des vices, 
pour ainsi dire j inhérens à sa nature , le vol et 
l'ivrognerie , le Rysse est essentiellement hospi- 
talier et charitable; un passant, quel qu'il soit, 
entrant dans la cabane du paysan, salue l'image 
d'un signe de croix, et, ensuite son hôte, en 
disant : pain et sel 1 ; puis il s'assied sur le banc 
et jse met à manger sans plus de façon ; il est, 
dès lors, regardé comme de la famille. — Ces 
mœurs se rapprochent beaucoup des mœurs hos- 
pitalières des Arabes. 

' Ceci nous rappelle l'usage appelé klebsole, de kleba, 
pain et de sole , sel. Dans l'origine de cet usage , qui se 
pratique dans les déménagemens , les parens et les amis 
apportaient à la nouvelle maison le pain et le sel, que 
Ton a remplacés danslesjmcQure actuelles par des cadeaux 
proportionnes au rang et à la fortune ; c'est , au reste, ce 
que nous appelons planter la crémaillère. 
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Nous venons de parier dtî knout , voici en 
quoi consiste cette peine : le knout est un fotiet 
à manche court, armé d'une longue lanière en 
cuir souple, à pointe aiguë, et qui, lancée de 
loin , à tire-fouet , arrache au patient des lam- 
beaux de ehair. Dans les corrections domesti- 
ques , chaque coup est accompagné d'une alloeù* 
tion dans laquelle on reproche sa faute au cou- 
pable. Quand une exécution publique de ce 
genre doit avoir lieu, sur l'avis du quartalnik, où 
commissaire de l'arrondissement, chaque maître 
de maison est tenu d'y envoyer un de ses gens, 

• % t »■ 

au moins, y assister, afin que l'exemple lui profité, 
et qu'au retour il puisse, par son récit, réveiller, 
parlai les autres esclaves, une crainte salutaire; 
mais le plus souvent ces sortes d'exemples sont 
sans fruit. On comprend, en effet, que pour opérer 
efficacement pes leçons devraient s'adresser à des 
hoiQines che& qui la dépression morale fût moins 
avancée, & che» le §£pf ru$se cette dépression 
est une conséquence de m condition même. 

Le fait suivant va donner la mesura de IWr 
pêce d'abrutissement qui découlé de I^étatdeseiv 
vitude. Me trouvant à Moskou, au théâtre na- 
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ttaial, à une représentation en iUoiïmx, 
iËiifr <k Petfoucbeé, l'acten* Mtesebatapr tf aat 
ttouifenc& au public , après là pièce, qu f H 
^teHàlt 4e racheter .sa Hbtïté, je ma tournai 
▼ers ùfcr esclave , mu|*cferi de mérite; et lui àa> 
— « <$ie n'imkè**ti oe nfebie éttihple? » *— Ah£ 
» me répondH-4l fen soupirant, serf JMmr m ? a 
» fait, serf j'ai vécu, et serf je wamtfifi 
m pstya&t exactement mou abrok l à aaon mai- 
» tft, ilfetlt <|iie 9 moi, ma fcaipag, et sapa tétas 
» il nous loge, noua nourri*^ pt lient fa^ao*- 
» gaer qu&nd nous sommes «plajkp, La libéré 
» me procurera-t-etlelo^çeê avantages >y»1^ 
h eent cinquante rouklps d J appoint*mens que 
» mMeue ^administration 
» Esclave, on me met dans un rang seeondaire de 
» l'orchestre ; 1 fyre, on ne croira pas davantage 
» à mon talent.;. Mon, non; Serf je suis né, serf 
» j'arvéeu, et serf je mourrai! » 

Mais le sentiment de liberté que cet esétoç 
étouffe en lui , nou$ le retrouvons put et flft|f 

t V 

* Redevance annuelle cln serf à son. niaîrfe ; elle est 
basée sur le produit A*à terres et Vta&utirie dts scvfr. 
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dans l'institution d'une fête annuelle. Cejotir-ti, 
le peuple court en foule &ur la place publique, 
et là chacun achète dea oiseaux et leur donne, la 
volée, aux cris de joie de .la multitude. Il y a, 
dans cette institution, quelque chose de touchant 
et d'attristant tout à la fois. Cette ftte allégorique 
est presque un outrage fait à la servitude de ces 
malheureux. 

- Parmi la classe serve, il se trouve cependant 
des hommes remplis des plus heureuses disposi- 
tions; j'en ai va qui joignaient à des connaissances 
agréables la pratique de plusieurs langues, étran- 
gères qu ils avaient apprises pari audition. 11m est 
arrivé souvent de reocâgtrer dans les anticham- 
bres de quelques seigneurs, des esclaves lisant, 
en cachette, Voltaire et Rousseau, qu'ils avaient 
dérobés dans la, bibliothèque de leurs çaaitres. 

Il n'est sorte d'actes d'humiliante servi* 
tude auxquels certains grands seigneurs n'assu- 
jettissent leurs esclaves : là, c'est un serf debout 
pendant que .son maître repose»; il a, dans ses at- 
tributions , d'éloigner avec des plumes de paon 
les insectes qui pourraient venir troubler son 
sommeil. Plus loin, voyez cette jeune fille penchée 
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sur le lit de sa noble maîtresse, qtii s'endort, 
nonchalamment bercée par .le récit de quelque 
légende merveilleuse; cette jeune fille a ét^phoi- 
sie tout exprès pour chatouiller légèrement la 
plante des pieds à sa maîtresse, qui s'assoupit 
aitei ^plus mollement ; car chaque esclave , t mâle 
ou femelle, a des attributions particulières, spé- 
ciales, dont il ne se départit sous aucun prétexte. 
Il niras répugne de détailler toutes les fonctions 
abjectes auxquelles ces malheureux sont voués. 
Le casa? se resserre péniblement à la vue de cet 
avilissement de l'espèce humaine. 

L'esclave artisan est . généralement imitateur 
adroit et industrieux, mais son talent est déni- 
gré par ceux-là même qui devraient l'encoura- 
ger. C^^/'o^ragsra^e, dit-on dédaigneuse- 
ment d'un ouvrage grossièrement fait,- k phrase 
est passée en adage» Dans les bazars , les mar- 
chands ne proposent jamais que des marchan- 
disesétrangères 1 . — -Les arts nationaux eux-mêmes 
ne sont pas mieux traités. Un artiste étranger, 
quoique d'un talent médiocre d'ailleurs, sera 

9 - J 

1 II est encore une autre cause qui tçnd à paralyser 
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ptrfliteteeiït acewriW «tfétf, taMtifcqtfrirf «* 
tUte rasa* qui tara dm qtfaKtéfe tupétacirts 4a* 

Go n'est p*4 que knoWesae russe nesacbe ap* 
piréeier les trts; eUe ne fait que décider art eckèj 
d'îtojtistaft ps*éT€9XtidD» : eUe wmë + arani téufe ? 
ce qui n'cÉt pas d origine rastt» ♦— Qa né saurait 
rebâtir eepMtfbu* à cette hkém tfèefflfcçHebés 
orgtomtiea poor ta nrtoàqèe, A*s*i tfeti Y«4*ori 
presque gënArritaâéta un «rtiheatre eefttpjtét 
parmi k multitude de fla toisli q i i— attachés à li 
suite des grands. seigtietiro? ici* o'eft U uatiir* 
perfeaticérjéa par l'Ai. Mata an bord dee finies, 

c*t(* disposition du peuple fasse poiir toaf ce Çui tient I 
l'industrie; :' c'est lu «àpi$té dé tes tflâitrâ*. fin vain, 
«bcroba~t»il à •btetrir desprmlégss pour sa Iwreè à qpntk 
que genre decom*néreej fbatfrespérgwe d'ajtoatpsr d§ 
cjuoi acheter sa liberté ; bientôt r déjouant \es calculs cty 
pauvre serf, le boyard arrive et s'approprie le trésor 
qu'il regarde comme sou propre bien , puisque ce produit 
^st le résultat de l'industrie de son vassal. — Qu'arrivé- 
*31 f c'est que pour soustraire leur avoir â ces êXâcÛbt^ 
révoltantes, les paysans l'enfouissent, et meurent quelque- 
fois fiant atok.pn Je répéta à Jcnra cafafe 



«t ju«pw <èoM k* ttoppet le» plu» fétàg&ée? 
de» §Mfi<fes pifÉrittieu/ lé pipa» ntlte .4|it 

* 

«MdotiM frtmgttlftûtf à quatre» -croies ^ jEU 
de taitom Cet iaMtafruèat pridttA fl#a #<w 
mgBBê\ «hais* uni à tau* chante pfràftjpw, il 
a'esft pas ans chamet Lès ohtat* *e BQW#pJcftt 
de la position faiaraled© l'homt^f et de la VHfbwe 
da tau*** Ut sont tdutôt pontife et4ou*> tatfc- 
4ôt graves et mâles. , 

IminétKateiflent avant L'eSclave* vite* la b*w- 
0toipte$ « toutefois l'on peut donner es titre à 
4éi marchand» et à desnjSgocfepsdoiUles privi- 
lège* sont restreints L l'exercise de certaine pfaA- 
tfogatms présquBBatie important. Us ae peuvent 
p&tsédtir dfee terres ni des serfs j oe privilège^ 
exclusivement réservé à la ridhleefce $ *'est tout 
fttinplement une deffii-*ervitùdé. -*• À traî dire, 
il ^existe dotic pas de ttefi*4HU en Russie; bar 
quelques affranchis* devenus marchands ^ et les 
aHistos que fonrtiteaetit tes états voisin^ ne më- 
Mtent pas ce nom. 

Presque tout le èommerée de Rtmiê iè fia t pot- 
î'ëfcfrèmi* des Jttifs et des étfàtfgéN; L&if4go- 
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citas sont répartis en guiïde on catégories, sui- 
vant I* importais de leurarapkaqpt, et joigssem 
de Hivers privilèges en raison de ces mêmes ca- 
pitaux. Les uns ont là faculté de foire le corn- 
iiierce à riàtérieur et à l'extérieur, par terre ou 
par la voie d* mer, mais toujours par l'entremise 
étrangère; d'autres n'cttit qu'une partie de ces 
avantages. La principe de ces distinctions est 
d'assurer au commerce lés plus grandes garanties. 
Le commerce maritime se fait par la mer Blan- 
che , le golfe de Bothnie, la mer Noire et la mer 
Caspienne. Le commerce de terre consiste prin- 
cipalement en soie et en fourrures, que l'on 
échange avec la Turquie. La Russie est, en ou- 
tre , en relation commerciale avec la Perse et le 
Caucase, pour les étoffes et les marchandises per- 
sanes; avec la Chine, pottr le nankin, le thé et 
la soie écrue. Quelle que' soit l'étendue de ses 
relations /le commerce de Russie ne serait pas, 
à beaucoup prés, aussi florissant sans le secours 
des nombreuse» compagnies étrangères. En 1 809, 
les maisons de banque étrangères, établies à Mo*- 
kou seulement, s'élevaient à plus de vingt. 
Malgré ses richesses' territoriales, qu^làs im- 



menses distances du pays laissent sans débouchés, 
malgré l'activité de ses échanges , la situation 
financière de la Russie est Tort précaire. Gela 
tient à ce que les transactions commerciales se 
font avec des valeurs fictives , qui perdent quel- 
quefois jusqu'à 75 p. ioo : nous voulons parler 
du papier : monnaie. 

La cause de ce discrédit se trouve dans l'émis- 
sion de ce papier, émission trois fois plus forte 
que l'estimation <jtes serfs de la couronne, sur 
lesquels ces valeurs sont hypothéquées. Ce pa- 
pier-monnaie se divise en billets blancs de la 
somme de ioo, de 5o et de a5 roubles; en 
billets rouges , de la valeur de 10 roubles , et en 
billets bleus/ qui n'en valent que 5; L'or est 
très rare dans les opérations commerciales. 

Indépendamment dés banques impériales, 
des assignations et des emprunts, on compte, en 
Russie, plusieurs comptoirs d'escompte ou d'as- 
surance , ainsi que divers établissemens com- 
merciaux dignes du plus grand intérêt; tels que 
la Compagnie Américaine , établie en 1799 > 
l'École de Commerce de Saint-Pétersbourg et le 
Gympase commercial d'Odessa. L'industrie ma- 
nufacturière s'est développée dans ce pays avec 

La Russie, i. i* 
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de lapides progrès. La première impulsion, qui 
toi fut imprimé*?, date du règne de Pierre I*. 
Quelques unerdé ces manufactures rivaliseraient 
dignement avec les nôtres, tandis que d'autres 
oût acquis sur nous une incontestable supé- 
riorité. Nous citerons, avant toutes, les ma- 
nufactures pour la préparation des cuirs et ma- 
roquip$ , çt celles où l'on travaille le fer ; cette 
dw4içre industrie est généralement répandue. 
Les Russes s'occupent aussi de la fabrication de% 
tapis; mais on ett ffeoé de reconnaître que, dans 
qg gfenre, ils nous sont inférieurs. Il y â, à 
Saint-Pétersbourg, une manufacture de tapis de 
bjiute-tisse, maie qui ne travaille que pour la 
qouronde ; on trouvé bien , dans le reste de la 
Russie, quelques autres éfoblissemens de ce 
genre; mais il ne s'y fabrique que des tapis 
communs f si ce n'esta Issœ, d'où il sort des 
produits fort recommandâmes. 

Une des causes qui nuisent le plus au com- 
merce ifiterietfr.de k Russie, c'est le mauvais 
état des routes j lés transports se font au moyen 
de petites voitures à quatre rbues, traînées par 
un ou deux chevaux. Les voituriers forment une 
corpQrfttiop nombreuse. Une prérogative, qui 



paraîtra assez singulière, accorde aux voitures 
de la couronne upt droif dp préftéaoce f upn apu- 
lement &ur les autre? ypiturieps, mais erçcorç sjj £ 
tous les voyageurs iudistiuctepgnt. jCjsst p&ag? 
tient à la upiltkude de vofcuf e$ pu traîneau? qjiç 
l'on rencoplre, au nombpe;qu.elq#£foi$ fte quatre 
ou cinq fteats, et qui ? DOLarch^ot à la file £Ou$ 1| 
conduite de que)flues^i^^spuJçu^t, ff ç^a^ T 
raient êjre jdé^ugés dç leur chjewîn. JLi'hiyer, j^ç 
g^yiçç d^ tranf jiprts «sei^it ay^c uue j£ug {yaïadç 
<$éiâté $ avec ,unç notaj^e ésxoppjfff^ ap ftyo^efï 

Jtfous dirous ua opt jde ççs tx^s^if^ jfaft ^ 
vite??? ^ jf çd^eusç. JEu ^iye ? r, i}$ xeu*pkc## 
tqu$ les autres .équipages. Jj^l^^te^qui ^ce^ 
£se$ visites du .matin, lefaskionable qyj.çojut 
sçjawntrar à 1$ JPerspecfiue de IVpvf&y, à Saipt-Pé- 
^rsbourg, sont montés sur des traîneaux riche- 
jpfiqt <xrné^. Cet éflwp?ge léger est ordinairement 
Jj$tp^p^r d # eux chevaux. Le cocjier, vêtu d'une 
jpeau de jçpoutçp , est assis en dehors; la ,rêne.dç 
^U(^he^t .tenue nar la personne qui monte le 
Jrçayp^u , si, c'est un homn^e , et sert à iu4 nt Ç™ r 
Je cheval «le yolée dans une élégante çqurhure. 
Quelquefois ç>n se propose pour but de promenade 
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une excursion sur les glaces de la, Neva. On 
se figurerait difficilement le spectacle qu'offrent 
alors ces nombreux traîneaux, courant sur le 
fleuve avec une rapidité surprenante. 11 y a des 
paris de courses sur la Neva et sur la Moskwarika. 
Un autre goût généralement répandu en Rus- 
sie, surtout parmi les personnes de distinction, 
est celui des représentations dramatiques. C'est 
même chose fort commune de voir de riches 
seigneurs posséder une troupe complète de comé- 
diens parmi leurs esclaves. 11 y a peu d'hôtels, ci- 
tés pour la magnificence et la fortune du maître, 
où Ton lie trouve une salle de spectacle. Les plus 
hauts personnages, eux-mêmes, s'y livrent quel- 
quefois à ce genre de divertissement. Peu de 
jours après mon arrivée àMoskou, je fus invité à 

une fête brillante , chez madame Pouschkin 

■ 

mère , où, à ma grande surprise , je vis jouer 
plusieurs pièces françaises. MM. Basile et Alexis 
Pouschkin frères, leur sœur, M. Alexandre Het- 
scbeiev et la comtesse Golovskin y remplissaient 
les principaux rôles. Je me croyais transporté 
par enchantement dans la meilleure société de 
Paris. Une surprise pareille m'attendait chez le 
général Apraxim et chez la princesse Menzikov. 
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. Ce que les nobles russes recherchent encore 
avidement, c'est le luxe et même la somp- 
tuosité dans leurs habitations. Ils ont un goût 
exquis pour tout ce qui concerne l'ameuble- 
ment 1 . Un grand nombre de riches seigneurs 

< • 

1 Le fragment suivant , que nous empruntons à M. le 
prince Elim Mestcherski , pourra donner une idée d'un 
intérieur fashionable à Saint-Pétersbourg. 

« Une longue série de salons magnifiques , où s'établit 
tout ce luxe d'ameublement si commun en Russie, con- 
duisait à une pièce qui terminait ce musée de goût , d'é- 
légance et de richesse. Là , c'était encore du luxe , mais 
'du luxe déguisé sous mille formes gracieuses^ sous mille 
aspects pittoresques extraordinaires , pleins de contras- 
tes. Ce réduit était accidenté comme un tableau de 
Claude Lorrain , bizarre comme un roman de Balzac , 
et , en même temps , harmonieux comme les vers de 
Lamartine. Les salons de réception , destinés au grand 
monde, à la société d'étiquette et de convention, avaient 
la sévérité et la beauté froide de la littérature du dix- 
septième siècle ; mais les causeries intimes , les douces 
rêveries , les épanchetnens du cœur, les élans de poésie, 
les fantômes de l'imagination venaient se réfugier dans 
ce réduit tout romantique. L'étendue des habitations, 
appartenant à la haute société de Russie , permet plus 
qu'ailleurs , peut-être , de tracer des limites distinctes 
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jbriïèsSsiit dé bibliothèques fort belles, où figurent 
Tés chfeté-d'œuvre de riottte littérature, et lie ga- 

entre deux hiondes si dissèmblans. Oh y donne un soin 
jpattcttKer à l'krDBtbgement des appartèmens , moins par 
ostentation , que pour se dédommager , dans son inté- 
rieur , des ligueurs du climat. Privés , une grarfde partie 
de Tannée , des contemplations de la nature, les Russes 
cherchent des impressions , quelque peu analogues , 
entre quatre murs. 

m Dans la chambre dont je parle, lAe tapisserie gris de 

lin , comme une atmosphère légèrement brumeuse , 

• ".,'■• * ■ 

encadrait des meubles de formes capricieuses et élégan- 
tes , qui étaient , les uns , d'un bois rose , pareil à la 
couleur de l'aurore ; les autres , lilas incertain comme 
le crépuscule , et relevés par des ornèmens eh argent. 
Ces meubles sillonnaient 1 appartement en tout sens , 
dans un désordre harmonieux ., tandis que mille petits 

i v 

riens , que la mode rend importans , se groupaient sur 
les tables et les consoles : c'était Paris avec ses créations 
d un jour. Deux glaces immenses et d'un seul jet , ser- 
vaut de croisées , faisaient , pour ainsi dire , entrer le 
ciel dans l'appartement : au delà, c'était le pôle, en deçà, 
ï'équateur. Des plantes rampantes se dessinaient en ber- 
ceaux , en s'attachant à des flèches d'un Tboïs rose f ter- 
minées en pointes argentées. Des arbustes , âes fleurs 
de tous les climats et de toutes les saisons, formaient 
des bosquets auxquels une douce chaleur venait em- 
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leries de tableaux très précieux* Il u'mt pas rare 
de trouver des jardins d'hiver dans l'intérieur 
des hôtels» — Les modes françaises sont rigonrcu* 
sèment suivies par les dames qui se piquent de 
savoir vivre. La manière dont les Russes salueût 
les dames est assez, singulière. Lorsqu'un Rusée 
rencontre une femme, il s'approche d'elle et lui 
baise la main. La dame à laquelle on rend ce 
saint est tenue, selon la coutume, de riposter 



prunter de suaves parfums : c'était Naples et les jardins 
dé Portici. Plus loin , des flammes bleuâtres s'échap- 
paient d'une cheminée où brûlait le charbon de terre , 
<et autour de laquelle se réunissaient tous les attributs 
du comfort anglais :. c'était Londres avec tonte son ima- 
gination industrielle. Plut loin encore, dan* une alcôve 
profonde, derrière les rideaux entr 'ouverts d'un l|t tomfh 
'tueux, à l'endroit où un clair- çhscur «réfauicoliqiie 
semblait repousser , avec intention» l'éclat dujour , une 
lampe d'argent jetait une lueur mystique sur çles châsses 
d'or , d'argent et de pierreries qui recouvraient des 
images : c'était la Grèce du Bas-Empire , ou , plutôt , 
c'était la sainte Russie, la Russie, où une pensée religieuse, 
recueillie et embl&natisée par des mœurs qui né chan- 
gent yfts> fixe , sans cesse un regard sérieux , mais plein 
d'indulgence , sur le» frtf *Kiés variables dcia vie! » 
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par un baiser sur la joue. — Il existe encore 
un autre usage de ce genre, et qui, par son 
^trangeté, mérite d'être rapporté. A certains 
jours de l'année f il est permis, aux esclaves 
du sexe féminin , d'embrasser sur la bouche , 
ainsi que cela se pratique, d'ailleurs, dans le 
nord, tous les hommes qu'elles rencontrent 
dans les rues* Cet usage, auquel elles se con- 
forment très volontiers, parait être de la plus 
haute antiquité. 

Un mot de Mirabeau a couru dans le temps , 
et à fait fortune pour la justesse de l'expression : 
le peuple russe est le plus malléable des peu- 
ples, avait-il dit. Rien n'est plus exact, en effet. 
Voyez un jeune mougik , lourd , timide , à demi 
sauvage encore , lorsqu'on l'arrache à son isba ; 
quelle est votre surprise, en moins d'un mois , 
de le retrouver métamorphosé en laquais délié , 
ou en soldat souple et hardi ! Quelle est donc la 
cause, le Secret de ce merveilleux changement? 
Le secret , hélas ! est pénible à révéler, difficile 
à croire : c'est le bâton, le fouet. On dit à un 
esclave , à un conscrit : Toi , tif seras musicien, 
toi, tailleur, etc., etc.*. Si l'un d'eux murmure, 
il est bàtonné. On renouvelle cet encouragement 
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jusqu'à ce que l'un rapporte un habit passable- 
ment fait, et que le second chante l'air national, 
qu'il grattait auparavant sur la balnkika; et, chose 
étonnante, cet affligeant moyen réussit, triomphe 
des intelligences les plus rétives en apparence. 
Pauvres gens ! pays plus malheureux encore x î» 
Eh bien ! c'est avec ces hommes abrutis , tou- 
jours rampans sous la verge de leurs maîtres, 
avec ces jeunes gens arrachés par force à leurs 



' Ouf long-temps douté, dans notre Europe occiden- 
taie, de l'existence de ces concerts, d'invention russe, où 
cinquante musiciens , ayant chacun un cor de différente 
dimension , mais ne donnant qu'une seule note , exécu- 
tent successivement , ou par un accord général , les airs 
les plus simgifes et les plus composés. C'est qu'il est 
douteux, en effet, que Ton puisse , ailleurs qu'en Russie, 
assujettir cinquante individus à cette «actitude d'auto- 
mate. La grandeur de ces inslrumens , la pureté et la 
puissance de leurs sons donnent à ces concerts quelque 
chose de sublime. — On a entendu , dernièrement , à 
Londres , à Dresde, à Vienne et à Paris, quelques uns de 
ces musiciens russes. — L'effet de cette tonnante harmo- 
nie , dont les orgues n'offrent qu'une imparfaite idée , 
est plus imposant encore dans les forêts , en rase campa* 
gne et pendant le calmé de la nuit. 
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familles, et dont la plupart expirent de douleur 
après les avoir quittées , c'est avec ces éléroens, 
dis-je , que les , Russes ont trouvé le secret de 
composer de puissantes armées I Ces contradic- 
tions apparentes s'expliquent néanmoins. — 
Jpsqu'à ce qu'il soit complètement façonné .att 
métier de soldat, les misères et les épreuves 
qu'il lui fauM^PPûrter sont inouïes ; mai*a-t~il 
pu une fois les surmonter, le Russe acquiert 
un tempérament de fer ; semblable à ce ciment 
qui se durcit au sein des* élémens destructeurs , 
le soldat de cette nation est dur, infatigable, in- 
sensible aux intempéries de l'air, et passe avec 
facilité de la disette la plus cruelle aux viandes 
les plus substantielles , dont il se gorge impu- 
nément. — La choucroute et l'eau^de vie, tek 
sont ses alimens et sa boisson de prédilection. 
— L'impassibilité des Moskovites sous la 
mitraille ennemie a passé en proverbe, et, 
en réalité, si, pour être bon soldat, il suffisait 
d'être le plus passivement, le plus machinale- 
ment dévoué, le Russe serait le premier sol- 
dat du monde. Il craint assurément davantage 
la canne de son officier que le canon de l'en- 
nemi. Mais à combien de genres de guerres et 
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d'attaqués est impropre ce soldat, qui n'a 
pour tout véhicule que fcon fanatisine ou son 
désespoir. Qu'il y a loin de cette grossiérfe 
valeur à celle dé ces guerriers , chez lesquels la 
gloire et l'approbation de la patrie provoquent 
et récompensent d'héroïques exploits ! 

Une des conditions les plus dures du soldat . 
russe , c'est qu'une fois enlevé à sa cabane et 
à sa famille , il doit Vieiîtîr et mourir sous les 
drapeaux, ou tomber sous 'le fer de l'ennemi. 
Ses adieux a tout ce qu'il aime , an séjour dé son 
enfance, sont presque toujours éternels. S*ïl est 
marié, à peine a-t-il quitté sa femme, que son 
maître peut la donner à un autre. Cela est dé- 
fendu, mais cela arrive souvent. Comme* les 
serfs constituent la principale richesse des no- 
bles , il n'est sorte de moyens auxquels ceux-éi 
niaient recours pour grossir la taxe de la capi- 
tation. — Ainsi, tantôt on voit un seigneur 
marier une fille robuste de vingt ans à un enfant 
de dix ou douze ans, pour former, de cette façon, 
un nouveau tributaire. Tantôt, par l'ordre du 
boyard, ï oupravitele , ou intendant, parcourt 
le village, et rassemble, dans la cour du château, 
les jeunes filles et les jeunes garçons de douze à 
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quinze ans. Ces enfans placés sur deux ligne», 
le maître les accouple au hasard, ou selon sa 
fantaisie. — Quelquefois aussi un père de famille, 
n'ayant que dé tout jeunes garçons , demande 
une fille forte pour un de ses fils; et c'est le 
beau-père qui a le soin de féconder sa belle-fille, 
en attendant que son fils grandisse. 

Ces désordres , qui sont très communs dans 
les campagnes , ne sont pas les seuls points de 
morale dont nos mœurs aient à s'effaroucher. 
— Obligées, par leur position, d'entrer dans les 
détails les moins convenables à leur sexe, les 
femmes veuves et le3 filles majeures achètent et 
revendent des esclaves qui sont examinés et dés- 
habillés devant elles. De là , cette sorte de mas- 
culinité que l'on remarque, chez les villageoises 
principalement. — Ce que nos usages con- 
damnent pareillement, ce sont les bains chauds 
ou froids communs aux deux sexes. — On n'a 
pas besoin d'habiter long-temps la Russie pour 
se convaincre que les belles Russes sont accou- 
tumées à exposer leurs charmes aux yeux des 
passans. Invitées par la chaleur de l'été , il n'est • 
pas rare de voir des femmes de tout âge se bai- 
gner sur les bords de la Neva , au centre même 
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île la ville : elles sont absolument nues; elles 
nagent ou folâtrent sur la rive , sans s'embaf- 
rassèr aucunement des regards étrangers qui les 
suivent dans leurs ébats. Ces bains communs 
dont j'ai parlé ne subsistent plus guère que dans 
les campagnes. A Saint-Pétersbourg, à Mos- 
kou , les deux sexes ont aujourd'hui 'des étuvés 
séparées par une cloison ; mais, après avoir pris 
le bain chaud , hommes et femmes sortent tout 
nus, pour courir ensemble se plonger dans la 
rivière qui passe ordinairement à côté dés bains. 
Les femmes les plus pudiques tiennent alors de- 
vant elles la branche de bouleau dont elles se 
sont servies pour se flageller dans l'étuvei.. 

Ainsi que nous l'avons dit déjà, en parlant 
d'autres vices nationaux, il est difficile de con- 
cilier ces singuliers usages , cette immorale 
effronterie, avec cette dévotion rigide, minu- 
tièuse que les Russes affectent pour tout ce qui 
tient à leur religion. — Cela tient-il au rite grec 
lui-même , tout hérissé de pratiques extérieures 
et de contradictions dans ses dogmes, ou bien 
ce relâchement de fous lés principes moraux 
a4-il sa source dans le fatal exemple donné au 
peuple par le clergé? — NoJs avons parié de la 
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scrupuleuse exactitude avec laquelle las Russes 
observent les quatre grand? carêmes de J'anpée. 
ajoutons qu'outre l'amulette bénie qu'il re- 
ço jt à son baptême et qu'il ne quitte pljjs , char 
curf d'eux garde ordinairement d$p$ sa pocjiç 
une médaille dp cuivre représentant l'image 
du saint qui est soft patron* Riep n'est plus 
sipgujfcr qpe dçymv qt^upfois up ^old^t pçi 
W P a y^ a ti rer ^te petite i jqage ^e sa ppcbe , 
cracher dessus et Ja frotter ayeç la main pour 1^ 
nejLtçyer ; puis , après l'$voir 4 plapjée vi$ à yi$ dp 
Uii ; à terre, se prosterner en faisant qojilç signes 
de croix, et pn récitât, avec une vojx ej^pcpu- 
pée de soupirs, ses quarante gospodi/je ppmîkfï J 
— Dieu, aie pitjé de jnoi! Sa prière ffitp; il 
ferme sa boîte et met son Dieu dans sa poche. 

Quand noju$ avons laissé tomber tautôt $es 
paroles de bljipip sur les cjas$es de prêtres sé- 
culiers russes, ujouç n'avons eptcaidu parler que 
du bas clergé, de cette classe ignorante, prépri~ 
$è$ et si peu d|gne du spryiçe des autels j 4e ces 
prêtres qui, enclins à l'ivrognerie et à la colore, 
jurent à l'autel, frappent le$ m^rguiiljers, *t Jeqr 
commandent tout haut, d'un toq. de grenadier, 
d'alUun^r tej ciergfe ou d'approcher tel §aip£. — 
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Le haut clergé est plus respectable et aussi plus 
respeoté. Rien n'est pompeux cotnme une messe 
solennelle oélébrée dans le rite greo par un ar- 
chevêque, lorsque, semblable au grand sacrifi- 
cateur chéries Juifs , celui-ci $e fait habiller 
p|r jBon clergé &u milieu du ta» pie! 

il estùnç autre rétractation f si Ton peut ainsi 
parler, à laquelle notai caractère de politesse 
e| 4e justice ne saurait se refuser ; nous la de- 
vais; aux danses russeê, que nos observation* 
pféetktenteS' bat leur se&e, eu général, auraient 
pu faire juger trop défavorablement. Elles nais- 
sant susceptible das seatimens les plus doux et 
les plus profonds. Les prodiges opérés, sons les 
r$gip£*4*?8 ia&pérateiçes en Russie, sont, peut- 
%e, le pi^$ juste éloge que t'op puisse faire des 
qualité* qui distinguent les femmes de ee pays. 
Si l'on ne trouve pas, dans leur «teneur, ces ver- 
tus domestiques, cet esprit d'ordre et d'écono- 
mie, si nécessaires dans une condition ordi- 
naire, c'est à leur éducation qu'il faut s'en 
prendre ; ce reproche ne saurait , en toute jus- 
tice, leur être adressé à elles-mêmes. Presque 
toutes ont de l'esprit naturel , et apportent 
dans la conversation; dans leurs ajustemens, ces 
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grâces et ce bon goût qui rappellent nos Fraii-» 
çaises» Telles sont les jeunes beautés russes 
dont fourmillant les cercles brillans de Saint- 
Pétersbourg et de Moskou. Aimables , mais 
légères, elles paraissent plus propres à faire 
l'agrément de la société en général, que le 
bonheur d'un seul; sémillantes, spirituelles, 
elles aiment les arts, raffolent de représenta- 
tions théâtrales , sentent fort bien un trait ma- 
lin de Molière , et applaudissent à un vers bril- 
lant de Voltaire. Quant à celles dont l'éduca- 
tion soignée s'est achevée sous les yeux d'une 
mère respectable , et par les soins d'une gou- 
vernante éclairée , celles que la lecture ou les 
voyages ont perfectionnées, celles-là peuvent ri* 
valiser avec ce que les sociétés de Paris et de 
Londres offrent de femmes les plus instruites et 
les plus séduisantes. 



y * 
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Revirement de politique.— l/Emperenr Alexandre.— Sa fanulieet 
sa cour. — Le grand- duc Constantin.^- Noblesse russe. — - In- 
fluence anglaise*— Renvoi de M. de Caulainconrt. — M; de Màï-. 
\ot.— Mauvais/ trajtemens.— Mon arrestation.— Attentat 

. nocturne,.— Mot de Napoléon sur le prince înfakiû. — Magie. 
Surcroît de rigueur. — Signes précurseurs de la guerre. — 
Patse-pôrt refuse. — L'hospitalité méconnue. — Rupture de» 

) traitas.— Alexandre à Moskou. — Lavée de troupes.— Violences 
arbitraires de Rostopchin .— Proclamations.— Tournay .— Mot 
do Ro&iopcfein au prince Ravauiky.— Origine de Rotiopcfcia. 
—Son portrait. 



Le bienveillant accueil qui nous fut fait à 
notre arrivée à JMoskou par la noblesse de la 
ville, les succès que nous obtenions devaient 
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nous faire concevoir les espérances les plus flat- 
teuses. Par malheur, notre faveur ne fut que 
passagère, et nous ne tardâmes pas à être en 
butte à des vexation^ qui , indirectes et timides 
d'abord , devinrent bientôt de véritables perse-* 
eut ion s. Cette animad version des Russes contre 
le nom français fut graduelle; elle se manifes- 
tait déjà en 1810. L'impulsion, qui en était par- 
tie de Saint-Pétersbourg, se fit promptement 
ressentir à Moskou , et réagit de là sur toute la 
surface de l'empiré. Un revirement de politique 
avait opéré ce changement dans notre situation. 

Nous ayons besoin , pour bien expliquer le 
mouvement des esprits russes à cette époque , 
d'entrer ici dans quelques détails sur Alexandre 
et la famille impériale, sur la position de ee sou- 
verain visa vis d'une ombrageuse noblesse ; enfin 
sur les Intrigues du cabinet de Saint-James, de 
cette puissance qui, à l'exemple d'Annibal, par- 
courant les cours étrangères pour y soulever 
des haines contre les Romains , cherchait à nous 
susciter des ennemis par toute la terre. 

Il semble que tout ait éfë dit sur Alexandre ; 
mais a-t-on toujours dit juste et vrai? Quant à 



«eu?, daiw la plupart des oumges o$ il est 
<pie$tion de cet Empereur , le langage que l'o^ 
tieat à son ^ard nous a paru exAgéréçaeçit lau- 
datif. La nature -l'wafc àoixè, il est tj^î ; de? 
plus heureuse* qtf*tité$; piais elles fureât rer 
poussées, étouffes dan» soa cqeuf par les alça- 
twrs n*éprmble$ qv'w avait donnés à $a pre- 
mière enfance. Doux, juste et libéral ^ il avait, 
w partie, hérité de la grandeur dame de$on 
aieute, G»0wgrio* jil, dont il p<^sé4ait également 
JWUéray* égalité d'hamettr* Ua homme d'wa 
mérite supérieur, M. La Harpe, fti* son j>ws- 
mier instituteur, et dirigea son adolesfcèhcfc. 
Déjà, sous le régne de son père, fûih dfeS pfà$ 
cruels et des plus bizarres despotes qu'ait eus la 
JRussie, il y interposait connue médiateur entre * 
rautc^rateetksiâalfaeu^euxquiayaieatena^tru 
ses capricieuses vengeances. Mais, ooaofiaerém- 
*ait le ttajor Masson ; Furi de s<es institutettr*, 
et lorsque ce prince n'était encore que gratidf- 
duc : « Les qualités d'Alexandre^ sont passives 
» et sans énergie ; il manque de hardiesse 
» et de confiance pour rechercheii' l'homme 
» de mérite , toiyours madeste et retenu ; il 



ig6 LA RUSSIE. 

» est 1 à craindre que le .plus importun ou 
» le plus effronté > qui est ordinairement le 
» plus ingrat ou le plus méchant, ne parvienne 
» à Fobséder* Se laissant trop aller aux impul- 
» sious étrangères , il ne s'abandonne pas assez 
» à celles dç sa raison et de son cœur. Un ma- 

t r 

» riage trop précoce amortit son énergie % et , 

9 * » 

1 A l'exemple de Louis XIV, Catherine désirait ardem- 
ment de yoir ses arrière-petits-enjans. Elle faisait épier 
avtec soin le moment de puberté de ses petits-fils , pour 
les marier aussitôt ; mais juso^e-la elle avait exigé des 
précepteurs des grands-ducs qu'on les tint dans une 
ignorance complète sur les mystères de l'amour. Cette 
aUention décente de l'Impératrice , si fort en contradic- 

tion avec ses moeurs , rappelle ce duc d'Orléans , le plus 

». « ■ 

débauché des hommes , et qui faisait élever Louis XV 
selon leé règles de la modestie la plus sévère. Alexandre 
avait seize ans à peine quand il fut marié à Louise-Marie 
de Bade , et son frère , Constantin, dix-huit ans environ, 
. quand on l'unit à une princesse de Saxe-Cobourg. Mais 
* cette impatience de l'Impératrice , ces mariages contrac- 
tés entre adolescens , trompèrent ses espérances. . Les 
princes ruinèrent leur tempérament. Le plus jeune, 
quoique vigoureux 'pour son âge , fut plus de huit jours 
avant de pouvoir consommer son mariage: les bizarres 
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# malgré ses heureuses dispositions, il est me- 
j» nacë d'un règne sans gloire, on de détenir là 
a proie dés courtisans , si l'âge et l'expérience 

# n'ajoutent pas la fermeté à son généreux carat*. 
'»' tère k » ..t 

# On reconnaît Alexandre, homme, dans cetfe 
esquisse d'Alexandre adolescent. Jamais /pen^* 
dant nôtre long séjott* en Moskovie, nous tfen- 
lendtmes p&rîer de ce prince autrement qtfè 
«amitte d'un honnête homme; jamais la bouché 
du peuple ôô la lyrëdu pôétè ne redit quelque 



* * ». 



#, wdéceos usages, conservés en #frs#e . j>bm*re*t <fr 
s'en assurer; et l'aîné manqua perdre l'ouïe des suites et 
des excès du sien. — On sait tous les effort* tentés.par 
Catherine, de-son vivant , pour placer sur le trône, apr^s 
àkj «on îrétit-ifife AlekandVe U l'exélusiôn de son propre 
ils Paul K Éite rêvait le partage Sfe ses vastes ÎÈtaft 
tntr* Alexandre;** (àawtantln. Ce bWrtaéfrA'àvalt même 
WS» e t tto ** i <D* F«œe qu'çlfc J Q Obstinait A a%n**i 
(kwstwtinoçle^ eU ressusciter l'empire de typante. #«** 
muette agonie de vingt-quatre heures , et la mort qui 
s'ensuivit , firent échouer les projets de l'Impératrice. Au 
bout de ce temps, elle' poussa un en lamentable et ex- 
pira. Paul fut alors reconnu empereur/ ' • rfl 

La Rouit. 1. tl + 
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.gr#i4e> qu sublime. açtÎQn de ce. Souverain \^ 
flux jours du danger, lorsque* abandonnant 6on 
.armée à Polotsk^ il accourut pour demander, du 
recours à Moskou, son peuple h' a perçut, au lieu 
du mâle courage qu'il cherchait sur le front de 
$95*, Empereur, ^ue des larmes dans, ses yeux/... 
J^dpm^^e^donc^yé^ pour fcoias,,;— et ce jqger 
jçuent, résultat dp notre impartiale conviction , 

gjftVts.^hé^tOfts P** * le «proclw^ -r-quë le» 
^y ^aemeps seuls; ont mis ep relief lés qualités pasr 
4&es d' Aiexapdj^e j sans eux y lés louabiés actions 
de ce prince et sa renommée n'eussent point dé- 
passé le seuil de son palais . En un mot , le nom 
tPÀlëxatidfce â'jîrti se rattacher à ft rie grande 
époque, et non 1 époque a Alexandre, La con- 

•;/-.;,: » fil/"» <">\ '< -ti, ; '* — - :rr " ; "•'•.• 

diiite et le langage, de 1 autocrate pendant ses 

^p^les et/nagnapimes sans, doutâtes Français 
Sr'iÇttî^ fliws Jewaeatf- . Mais la: oejaduke^ d© Napoléon 
Cuvera Alexandre] écrasé sôUB k ^gléire de SëïïF 
vamqtieur; aprêsla^tailfé d^yte^iife, fàt-éïtô 



n 11.- 
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nos propres yeux vu. _ , .. : „ olfi -.p ). ,yi ,. M<I 
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moine généreuse et melûs grande * , —-Lè9'R«8sefc ï 
ne doivent pas l'oublier non plus il ' ;;v. '>-':. nu>* 

• La taille d'Alexandre était au-dessus de lfr* 

« -, • « • 

moyenne; il avait le dos rond et tin peu voûté / 
le front large et élevé, le regard doux et la* 
figure belle- H n f ignorait point ses' avantages* 
physiques? aussi atait-il coututae de dire : « Je ' 
» suis &sàez bien pour n'être point' tributaire* 
» dû beau sexe*. » • * : - <'" -I 

Une fille, seul-fruit de son Jiymèn avec Eli-' 
sabeth Alexievna ( Louise-Marie- Auguste de 1 
Bade ), étant morte peu de temps- après sa nais-' 
sance, il négliga l'Impératrice porir là belle ' 
madame Dmitri Narisehkin. Cette liaison et son 
goût hautement déclaré pour une reine malheu- 
reuse furent lès deux seules circonstances de 

» • 

- / •- • 

" * On a dit que l'épithètè de fat, dont Napoléon se se- 

ràit servi pour désigner cette vaniteuse faiblesse de l'Ein» 

■ . . • • , • ' « . _ ' • » - » 

pereur de Russie , et qu'un tiers indiscret n'avait pas 
manqué de répéter a Alexandre ,' avait été la 'première* 

• * • • ' * . . - é 

4 v r -*■ * • ' • • ».* ' ' • * ' 

cause d'inimitié réelle entre les deux souverains! Qu'y 

- • t - ' • . • . ■ • • » .. * 

aurait-il d'étonnant? Combien de sanglantes guerres ont 
été occasionées par des causes moindres encore ! Les plui 
grands rois s'y sont laissé prendre. . 
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sa yb où il aait pas craint de mettre te publie- 
dans la confidence de ses amours. Pu reste, point 
de scandale, point de galanteries ëhontées; le 
voile du mystère cachait tout, — Affable et poli 
envers tout le monde , ce prince se laissait ratev 
rpent aller à, des réprimandes rudes et sévères, 
surtout envers ceux dont il avait à ménager là 
capacité ou Vinfluence. Bien différent de $>i* 
père, qui voulait que tous les .passais, h $feà 
ou en voiture, se prosternassent , daa$ la fecpe 
qu dans la neige, sur son passage % Alexandre 
était toujours le premier à se découvrir devant 
le boyard comme devant le simple mougilu -~ 
Mais, prince faible et entêté tout à la fins, my$- 

1 La rencontre de. l'Empereur Paul I* était ce que *e$ 
sujets redoutaient le plus au monde. Une ancienne éti- 
quette voulait , en Russie , que lorsqu'on rencontrait un 
autocrate , sa femme ou son fils , on fit arrêter sa voiture 
ou sou cheval, et que l'on s'agenouillât en sa présence. 
Le$ piétons étaient, à plus forte raison, soumis h cet 
hommage barbare. Catherine avait aboli cet usage.. Un. 
des premiers soins de Paul fut de le rétablir dans toute 
sa rigueur , et ce que l'on raconte de sa cruelle sévérité 

4 

pour le maintenir, fait horreur. 



tîqfce,, mptrstitimx, son intérieur était triste, 
monotone, et sa "vie habituelle froide et déco- 
lorée *. 

li'Inapératrlce-mère habitait à la cour. Veure^ 
4e Paul I'% Marie-Fœdorovna de Wurtemberg 
avait eu cruellement à souffrir des bizarreries 
de soq époux. Bonne , bienfaisante, elle avait 
conservé néanmoins toutes les prétentions de la 
morgue allemande. C'est elle qui appelait le duo 
dç Vicence Yécujrer tranchant, en faisant allu- 
sion aux fonctions que Caulaincourt avait rem^ 
plies auprès de Napoléon , en même temps qu'à sa 
manière de s'exprimer, toujours brève et incisive- 
Elle ne donnait jamais, dans l'intimité, d'autre 
nom à l'Empereur des Français , que celui d y es~ 

pèçe, mot employé dans sa plus dédaigneuse 

i 

' Cette disposition négative de l'Empereur Alexandre, 
si peu en rapport avec l'activité d'imagination de made- 
moiselle Bourgoin , faisait dire à cette dernière , lors de 
l'entrevue d'Erfurt : « Ne me parlez pas de l'Empereur 
» de Russie, c'est un p.,.-f... dans la canicule.» Elle 
avait pu en. juger. Cette expression, que nous osons à 
peine reproduire, peint peut-être mieux Alexandre que 
ne le feraient les plus savantes critiques,. 



*>* LA RUSSIE.* 

acception par les Russes , .pour rendre celui 
de parvenue L'Impératrice-mére était à la tète 
de ce parti puissant qui se roidissait chaque 
jour dayantage contre l'influence française. On 
a vu fia. froide réponse au sauge diplomatique 
de Gaulainbourt. Elle avait conservé un tel as- 
cendant sur l'esprit de son fils, que ce prince né 
faisait rien sans la consulter. De là ces oscilla- 
tions dans la marche du gouvernement russe à 
cette époque; de là cette longue lutte; dans 
l'esprit d'Alexandre, • entre l'amour filial et 
ces propres; sympathies, qui le ramenaient 
vers l'administration et l'alliance françaises * . 
.Des c trois grandes-duchesses, sœurs d'Â- 
lexàndre, l'une, Maria-Paulo vna , avait épousé 
le prince héréditaire de Sàxe^Weimar. On a 
vu comment, pour éluder la demande indirecte 



' Après avoir visité les sources du Rhin , en 1814 , et 
s'être donné le plaisir enfantin de franchir, d'une enjam- 
bée , le fleuve très faible en cet endroit , Alexandre écri- 
vait à rimpératrice-mère : « J'ai sauté le Rhin à pieds 
joints, i» Il faisait en même temps allusion à un évène^ 
ment politique de cette époque , à la violation du terrir? 
toire helvétique par les alliés. — Sa mère lui répondit sur 
le même ton 2 « Franchir la Seine serait encore mieux. » 



<4é Najtolébn * là secbode grande-duchesse, Ci- 
: therine-Paulovna> fût brusquement mariée au fils 
puîné du prince 'd'Oldenbourg *. La troisième, 
. Àqna-Pauldvûa , a: été unie , dépuis, au prince 
uT0rànge. 

? : Elisabeth- Alexievna, de Bacje, épouse d'À*- 
l^^itdre, avait peu d'influence politique, et se 
mêlait peu dintrigues/ Elle adorait son épb|i*, 
qui la délaissait. Bien loin d'oublier sa patrie , 
•la distance qui l'en séparait et Téclait' de î Son 
;noUyeà]u rapg n'avaient servi qu'à rendre plus 
tifs encore ses souvenirs d'eh£ance. Fille' ten*- 
4re ; autant qu'épouse vertueuse , elle parta 1 - 
g^ait ses jours entré sa correspondance avéd sa 
famille > ses devoirs eoverfc son épouxy qt î les* irt- 
dispensâmes obligations attachées à sa couronne. 
♦ : I#s trolé frères de l'Empereur éiaîént (Eons^- 
teptia / Kiaotes»é t iMichel' Patilovitsch j ces *dèuX 

i 

1 Devenue veuve peu de temps après son mariage , 
c'est cette princesse que l'on, vit , après la» restauration , 
parcourant les diverses cours de l'Europe. Sa mise singu- 
lière et ses hautes prétentions conjugales furent , à cette 
époque ,1e texte des piquantes plaisanteries de John-Bull. 
:—- Elles est mariée reâ secondes nocfcs au Voi de Wur- 
temberg , actuellement régnant. ,,; >h.J.. 5 i 
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derniers sortait à peine de l'enfance, il n'y a rien 
à en dire, si ce n'est qu'à la cour, on accordait 
une prédilection marquée à Michel sur Nicolas. 
Nous avons besoin , avant de parler du grand- 
duc Constantin, de nous appuyer encore du té*- 
-ntôlgnage du major Masson, l'un des instituteurs 
des grands-ducs» cr Ce jeune prince, dit-il ^ n'a 
» point l'extérieur aussi aimable et aussi préve- 
» nant que son frère, mais il a plus de hardiesse 
» et de vivatité; l'étourdèrie lui tient lieu d'esprit 
» et la polissonnerie de popularité * * Ce fiât ainsi 
.» que par affinité la prêtraille s'attacha au mat- 
j> heureux tzarévitsch Alexis, avec qui Cofes* 
tantin a plus d'un trait de ressemblance j sur* 
j^ : tout par son dégoût pour les sciences et par sa 
.» brutalité» Il est impétueux , courageux , libé- 
.» rd, et oblige volontiers se garnis. Son' activité 
# est infatigable et sa franchisé rare daftë uà 
» prince, 



»• •• 



f Le vulgaire, qui j âge toujours d'après les plus fausses 
apparences, voyant dans le grand-duc Alexandre une 
retenue et une circonspection qu'il prenait pour de Yor* 
^e^, s'était, en effet , eogou* des manières haftbt^et 
turbulentes de son frère. Constantin. ' ' 
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» Au reste, il est le fils, le digne fils de son 
» père : même bizarrerie, mêmes emporiemens, 
»> même turbulence... • tl n'aura jamais autant 
» d'instruction et d'esprit, mais il promet dé 
» l'ég^er et même de le surpasser aujourd'hui 
» dans Fart de faire mouvoir une douzaine d'au- 
h tomates. — Que penser d'un prince qui , jeune 
» et vigoureux, vient d'épouser une jolie femme, 
d et qui se lève à cinq heures du matin, la pre- 
» mière nuit de ses noces, pour descendre dans 
» la cour de son palais, et faire manoeuvrer à 
fi coups de bâton une couple de soldats qu'on lui 
» a donnés pour sa garde? C'est ce qu'a fait le 
» grand-duc Constantin.... Dans son enfance, 
n il battait, il mordait ses mafîtres ; aujourd'hui, 
» il frappe les officiers à l'exercice, et casse les 
» dents aux soldats.... » 

Nous ne pousserons pas plus loin ces cita- 
tions; nous ferons remarquer seulement que 
l'âge n'adoucit point, chez Constantin, cette ir- 
ritabilité, cette brutalité de caractère. Son 
. épouse, la malheureuse Anne-Fœdorovna de 
Saxe-Cobourg en fit la cruelle expérience. Du 
temps de notre séjour en Russie , on ne s'entre- 



tenait, dans lwce^çlrt de Saintr-Pétersbpûrg et 
deMotlura, que des pérftkneU outrage* dont 
eatte princesse était abreuvée par fou IpotpU 
D'autres fois elle était la victime de sesempor- 
traben* furieux j on la voyait *W$ s'é<jj*ap$er 
ëcheveiée et sanglante de la chambre nuptiale y 
pour afier icaplorcr Une aasistauoa étrangère*. » 
Tant d'indignités la forcèrent enfin k detftâjKler 

''S' s . ■ 

la dittokitioB de ce« nœuda déte^téi f« 

.y * ** • 

1 Nous n'avons pu nous refuser à remarquer, en pas- 

* * r - ^ 

sant , la fatale destinée de toutes ces princesses aile- 
mandes marines en Russie, On sait le sort affreux de 
Soplrie dé Brunswick , épouse du tzarévitsch Âlexi*; 
ceUedela régente Aiaie , mère infortunée d'un IvanTH. 
QtoftUe ne jfctt pas «asiate k &&e*te fin dt Hkttlîe de 
D&rmstadt , première épouse de ft**l 2 Qui n'a pa$ été 
attendri des chagrins essuyés par JVJarie de Wurjtenxherg, 
seconde épouse de cet Empereur? Catherine elle-même , 
la grande Catherine , n'a-t^elle pas été la meurtrière de 
son époux , et en cela la plus malheureuse des femmes? 
Enfin , qui ne s'indigne à la vue des horribles traitèmens 
subis par cette jeune princesse de*Saxé-€ohourg 7 âevfe- 
nue la proie du grand-duc &^t**4in?— La 4goLe 
exception à citer d**w cette sërie d'épouse» infori4*»£#; , 
c'^st la femme d'Alexandre. Elisabeth de Bade. 
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La physionomie et rénsembte delà personne 
dé Constantin feisaient pressenti? son indompta- 
ble caractère. Sa taille était moyenne et épaiste ; 
il ressemblait, mais fort en laid, à ton frère 
Àtextodre. Sa Vue fiiyôpe, qui l'oMigeait à di- 
gne^ les yeux en frônèattt le sourcil et en ou- 
Vrant les fcaiines, était loin île l'embeIKr en- 
core. Son ne* tetrtfasaé, sou ymge aplati, sa 
voix rauque , ses manières brusques, tout enfin, 
dans soft abord, annonçait l'emportement et le 
cruel despotisme d'un chef de Tartares. 

Eu ï8o5, sans ayoir été eq France il conaai»- 
sait, dans ses moindres détails, tout ce qui con- 
cernait la tenue des trôupfeS françaises. Ceci 
rentrait dans sa solàatomanie. Sa mémoire le 
servait si merveilleusement pour tout ce qui 
avait rapport à la forme , à la couleur et à l'é- 
quipement de chacun de nos régimeas, qu'étaqt 
ad spectacle , il reprochait tout haut à un ac- 
teur k moindre irrégularité dans son oostœue 
militais français* 

Son frère, malgré son rang suprême, n'é- 
tait pas à ï'abri des libertés du grand-duc 
Constantin, qui abordait souvent Alexandre 
Empereur en lui sautant à califourchon sur le 
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dos \ — Il n'était pas rare de voir le grand- 
duc s'arrêter dans les rues pour jouer aux 
babschkys 2 avec de petits enfans, ou bien des- 
cendre de cheval pour parler et faire l'aumône à 
un malheureux ; • . On n'en finirait pas, vraigftent, 
s'il fallait rapporter toutes les bizarreries de ce 
caractère , singulier assemblage des qualités et 
des défauts les plus contradictoires 3 . 



* L'auteur fut témoin d'un fait pareil. C'était, en *8o5, 
à l'Ermitage. Toutes les personnes là présentes demeu- 
rèrent , ainsi que lui , stupéfaites de cette hardiesse. 

* Jeu composé de petits os de pieds de mouton , qu'on 
range debout snr une ligne , et qu'on abat ensuite avec 
un os semblable , comme au jeu de quilles. 

9 Nous citerons néanmoins encore le trait suivant ; il a 
cela de particulier , qu'il s'est passé entre le grand-duc 
Constantin et l'auteur de ces mémoires lui-même. Lors 
de la seconde invasion des alliés , en i8i5 , le grand-duc 
logeait à Paris, rue de Grenelle Saint-Germain , à l'hôtel 
Lamoignon*-Maksherbes.|i^uteur ayant eu occasion de 
voir le prince , celui-ci le pria de liu* procurer une femme 
de chambre pour une dame française qu'il avait à sa 
suite. En conséquence , une jeune personne , fort bien 
élevée , lui Ait présentée ; mais elle arriva au moment 
où il allait partir pour retourner en Pologne. Aussitôt , 



la famille impériale. On comprend 
quelle influence devait exercer la haute noblesse* 
sur celte volonté chancelante de l'Empereur, en 
proie lujh-aéme à toutes ces tracasseries dômes- 
tique?. 

L'arfctwwUite est d'ailleurs * puissante en 
Russie ! Une fols ligué» eftsemhle et décidés à 
atteindre up but, il est rafce que les grands sei- 

m 

gaeurs n'y parviennent pas» On croit général^- 
ment i'autorité des empereurs àbsolueen Russie. 
Dans les temps de caltae, c'est possible; mais, pour 
peu que le gouvernement soit forcé , pur. les car*» 
cpnstançes extraordinaires, de sortir de ses voies 
habituelles, combien cette puissance du tzar s V 
baisse et s'efface même devant les exigences- de 
cette redoutable noblesse ! Aux ted>ps de notre 
vieille féodalité, les barons d Occident, turtssaiU 
leurs bannières , faisaient trembler les rpis psjr 
la force de leurs armes. Celles employées, par 

et sans lui permettre d'aller chercher set effets, 11} de 
faire ses adieux à ses parera ,. il la fait monter en Toi- 
ture , • et Femm^e malgré ses prière» et ses larmes. - i 
C'est ainsi .que-tout marchait avec Constantin. 

I.a Russie. i« i4 
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lÎMwrtfniBtir iusàa tçntr© le» l«4o***t6tf sint 
è'uoa artra: nkfekra; mais r pour 4ir* tramées 
dmsljw&hpre, sfes Veageàttoe* b'eti fctftf irf tooins 
9ènt ni moins terrible».,. Le traftéde TB^ît 
lavait blessée au cœur ; l'orgueil national ftrâi? 
àtf YèranBnt; freisté. Afctsï , quéfe <j«* fassent 
lés 6Ôga0BiKii^«tk» *piftyttt]&* dfrAAextttàrè 
a^féft tin{r«9U6'4 5 Bi*ft*, ik dftrerit céder part 
* £**>&•$. désapprebajiétt *ttt*e**ûte qù'àMrit 
soùkvéb w iMidkânt^ra^r Gaketère ftAte et 1 
tkttk}e> comment, a*ec tette tragwpae 1 dte sbft- 
pâte ea patfpeotrre > 4uii»it#i4élristé à eésr fltattK 
ftslatieas de mécontanteraent putiHc? Bfcjoïtir 
ei* jdu*y kil taine» nationales 9e pramtoçaient 1 
plfa» -wer et pfcia profonde «catre^ d'iaseïfeite' 
tttitaquçiimi be now français» était générahement ' 
détesté. Tout cequel^on comptait alorfr de pui*- 
sanates fàiôiiles partageait- et encourageait 1 ces 1 
présentions^ les membre? du cabinet ne se mori- 
traient pas plus favorables à Napoléon : c'étaient 
ta princes Kundfcra eti Alexandre GtaUtzai, 1* 
premier aux Affaire* Étrangères, le«e«md aux 
Cultes; MM. Baiachor àhÈoHce; Afatchéiev, 
à la Guerre; HarteF, gouverneur de St-Pétérs- 
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«*afl*e <kas »#» «met* préoéieirté», a«fe 4^ 
ntm àrdëu* pfu* bréktïttencoï*, toftfeè I«*l»- 

Httls «Mivri, (Té Mépris ou d»; riakjolè. *-Ôt*j|_ 

****** <fe fxrtitfcfflfe, c#g tefmptèaM 4<if*itatfeti 
'tdtfjeitr* eujiwttw, coït» ma p«H# uw ftuà! 

' •«*» $  At tKttttftif*, «fort tt* j^. 

«*fc «fcuém te» fcé**, émltlim» tf« tiolew tm**- 
»ûk*, et provoquaient ramât Mt^i*^ 

; ft» ebt%é.de nrp* do *4p«rto1w.tb«* le» tfèm 
«ft «gfcwwnt 4m pcctoana^ fonçai», «mm*. 
<<«* 4« trtttfre b ex«ife? 4u tetfri<U« y «h a jfl^ 
*er fe* fettsoepiifciMtw aatiottlc*. 

LeeàbkM* <Jé8akrt-Jamd« initMtttor Mni4e 
cette disposition décrit* an Ru<»te.-^I| i'toh, 
à juste tàlioft, alarmé eu pefietant feaniftsté 
par ^Empeféttr <fe fcuwk pour fe «yaténw i*. 
ministradf <fe k France. Vaiaèiaett.kgDtt*^ 
**»e*tf brifeitiiriqïie *Wit uae #*»**» foi* »u_ 
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copnbéde TO uVeau4iiiis les champs célèbres de 
Wagram. Si le tzar maintenait ses engagerons 
envers la France, c'en était fait de cette .supré- 
matie politique et commerciale que l'Angleterre 
avait eu tant de peine à conserver. C'était pour 
elle une question de vie ou de mort. Elle l'avait 
bien senti; aussi tous les ressorts de sa politique 
furtot-ilsmis enœuvre auprès de l'Empereur 
Alexandre, pour déjouer les redoutables projets 
. de Napoléon, de ce puissant colosse, dont chaque 
pas sur le continent semblait ébranler leur île 
jusque daps ses fondemens. Les agens anglais ue 
. s'en tinrent, pas , d'ailleurs , à de simples négo- 
dations de cabinet : habiles à profiter de toutes 
les circonstances , ils rallumèrent dans les cœurs 
de la vieille noblesse moskovite le sentinafcntdela 
haine et de la vengeance, et cherchèrent à réveiller 
en .elle des souvenirs de fierté nationale blessée. 
— Ils n'y réussirent que trpp bien. 

De cette noblesse exaltée, le fanatisme poli- 
tique descendit insensiblement aux esclaves et 
passa jusque dans les rangs de l'armée. 

On comprend, au milieu de cette disposition 
des esprits, combien la conduite fière et énergique 
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de M. Caulaincourt avait dû soulever d'inimi- 
tié* parmi les orgueilleux courtisans de Saint-Pé- 
tersbourg. D'un autre côté, la part qu'il avait eue 
à l'attitude hostile de laRussiecontrel' Angleterre, 
le maintien du système continental , si contraire 
aux intérêts de ces deux puissances; l'entrevue 
d'Erf urt, à laquelle se rattachait l'espérance si rai- 
sonnable du maintien de la paix générale; la 

, , ^ • » ,•«-. 

Russie déclarant et faisant la guerre à l' Autri- 

_ . . .... -, 

chîe; le commencement des affaires de Pologne , 
les projets de mariage de l'Empereur Napoléon 
avec une grande-duchesse , son mariage avec 
l'archiduchesse; enfin, tant d'événemens si con- 
traires et si compliqués pendant cette grande 
époque de la gloire française, avaient prêté à 
l'ambassade du duc de Vicence, à Saint-Péters- 
bourg, le caractère le plus grave et le plus im- 
portant. L'Empereur de Russie avait été telle- 
ment satisfait de ses rapports diplomatiques, 
qu'il lui en donna publiquement le témoignage 
en le décorant de l'ordre de Sainte- Anne de pre- 

* _ 

mière classe 1 . Mais que ne peuvent 1 esprit et 
la persévérance d'intrigue! 

1 La lettre suivante prouvera quels étaient les rapports 
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I/trobawdmir finit cependant j9f déplaire* 
ITÈmpemu* Alexaudrelui^êine, aupr&> duquel < 
on l'avait souvent awusédemorgue et d'insoleiteçj • 
squ éloignatnent avait 4té juré; toutes le* fcetfcK 
rie$ politiques avaient réuni leurs efforts pour 
parvenir à ce but. Elles triomphèrent fe$i}e~ 
mmt dut* homme qui ne pouvait s'Opposer à' 
e}les pur l'intrigue, Fatigué (tes flésagrémens que 
lui faisait éprouver la noblesse russe, il demanda 
sou rappel qn i8u. Ap^ôs plusieurs mois d'at- 

t$ntfl, H l'obtiut, et fut remplacé par M* de 

• 

Lauristau, qui prit eu p^aiu les agiras de l'am- 
bassade. h& Moscovites poisaieot, ayef qwlr 

d'estimé, et dé confiance dq M. Oui ^încoart Avec l'Etape-* 
reur Alexandre; elle serf ira, en outre, ]( d<%ager le 04m |i 
WeraWe df M- le due de Yt&nfg dt tonte futàtàf*- 
tiatt jt U d$pk>nd)k affaire 4'Et^dram* — « Je aurai**' 
» général , yarinje^mi»istre* eji Allemagne, combien tou* 
» êtes étranger à l'horrible affaire dont vou^mejiarlez,. Les 
» pièces que voils me communiquez ne peuvent qu'ajouter 
» à cette conviction. J'aime à vous Iç dire , général , à 
» voiis témoigner tout le cas que je fais dé votre noble 
» caractère ,* et à vous assurer encore de l'estime sineère 
» que je vous porte. 

» ÀLfxiN&ftg. * 



<I«e raison, qu'Alean*!»* cédant à de» w ph w w 
tiens perfides et à des conseils ômdtaat, «mit 
dçjMbdé ce changement à Jiafrelfony wqe hy fa l 
il entretenait urne coriwpendartce privée; 

J>e ce Jriottxmt > soit que Te changement 
d'ainlttsfladMir taxia Uiasàt sans appui* *>ît 
que la erôfticàlma idè la politique «pràpëeniiê 
autorisât tas Taxations dont , en nota a«*à?* 
blait , ttous nous riaibs assainis par des* tra- 
casseries sans Mmfan» Nés pièces de itotfilfe \ 
fuellM quelles Atfftent, étaient sÀtmlsM à inite 
censure sér^ > t* M. de Maïk*?, dir^tfelirdé* 
th&tree impériaux > usait arbitrairetneht déâr 
pouvoir» que cette qualité 1* «humait. Il *ti&i«> 
tait des Querelles à nds articles * kfln d'a^fr des 
préfefttes polir sévir contre mxv « quand &t&* 
ci r<$#rii&ijiaiéat joatteto 

cédés» U les. traitait aosea nmsemeïk fajaùébin?. 
Hn'éiai4s9rted f hit»aililt4iensiprt »^i fc^mssfofaS 
à taduter, et, lorsque, plus tard; tegéhéràî R6^' 
tdpefam Remplaça le comte G«Mfifeti tfenk léfc 
fonction* de gouverneur de Moakou ; aèi hfcmiî- 
Kaiionè dégénérerait en <mt**igé*. M. dé Hfàîkë?, 
entre tons > se distinguait par son opiniâtreté a 
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aaw poursuivre de ses basses vengeances. Ce 
nouveau parvenu, de ceux que la véritable no- 
blesse appelait dédaigneusement (< une espèce, » 
se montrait le plus ardent à la persécution. Un 
jour, au sujet d'une contestation] d'abord assez lé- • 
gère, sUrvenueentre lechambellan, M. de Maikov 
et moi, laquei^es'échaufiatoutàcoi^pàtelpoint, 
que des démonstrations de voies de fait succédè- 
rent bientôt à une vive discussion. Je fus tra- 
duit (tarderont là police pour cette incartade, et 
de là conduit à la prison du théâtre. J'eçb ployais 
mes- loisirs de. prisonnier à composer sur cette 
aventure un pot-pourri que je me proposais 
d'envoyer, au surintendant et de répandre dans 
la ville; mais M. Iwaschkin, maître de la po- 
lice de Moskou, dont le caractère doux et bien- 
veillant contrastait avec la brutalité de M. de 

». • • • 

Maïkov, me détourna, de ce projet/ en me rap- 
pelant les eraportemens et le crédit de mou ad- 
venaire. Cependant le hrmt s'étafct répandu 
que je préparais un factum contre le chambel- 
lan , celui-ci m'envoya un émissaire chargé de 
m offrir la liberté, à la condition que je n'écrirais 
rien contre lui. J'acceptai les clauses de ce traité, 



et fus rendu à la liberté. Mai* là ne devait pas 
ae borner le ressentiment de M. dé Maikov. J'ai 
totyours soupçonné qu'il avait eu une bonne 
part dtas un acte de violence dont je fbs près- 
que la victime ; les faits précédais sont là du 
moins pour autoriser mes conjectures. 

Quelques jours après ma sortie de prison , 
me trouvant occupé à travailler la nuit, dans 
mon cabinet , qui était au rez-de-chaussée , une 
pierre, lancée avec force à travers les carreaux 
de la fenêtre, vint m 'effleurer la fête, et alla 
frapper violemment contre la cloison opposée. 
Tous mes efforts pour suivre la fuite du coupable 
n amenèrent aucun résultât. Cette ; circonstance 
m'édaira sur les dangers que je pouvais courir. 

Enfin , après bien des persécutions , l'admi- 
nistration des tbéà très impériaux nous signifia 
que le théâtre figeais ne «émit pas cbwerté. 

La guerre entre- la France et la Russie parais-' 
sait de plus en plus imminente. L'antipathie 
pour le nom français était devenue populaire. 
Celte haine se trouvait encore alimentée par les 
écrits d'un émigré français/ qui, sous le titre de 
ÏJbeiUeduNord, rédigeait, à SaiiiVfétersbourg, 



mjotirall oonfenmtfe* inities lès phbçnwâm 
coittr© £iftfUJtéto« La nobtofte eUeHnéme , et k 
wéUM we «oinpagMe , ôj^ad*a*u*œt à m* dé* 
pfranttlt diatribe». Un mot de Napol&w; awût 
achevé 4e l'ipMptar •. Le prince de Tufnkia» 
ayant été préieitfé À Napoléon, mqualiié 4'4flfrr 
baladeur, fut reçu par im av<# afcse* ptud'é- 
ganAs. Il paraît même (pie Napoléon affecta, 
p^aiijtkaHw4d«rmtrev«^iiehiidsïi»f^ 
d'autre qualification qwe cette de mtnsteur.. 
]tf*is j a^ mrtfc 4* «eettfc *#nftrènce> qnelqtt'ué 
lu» %jmt lait l'observation que ootbriYoyé tffsit 
ptâioe » NupelMb £e contenta de répondre : — 
« J'ignorai* q*e ^£/a$afo(Tnfakin) fik prince 
>; en ÏUwte» ^11 n'en Wiut fias davantage poiu> 
porter à $on comble Firritatrod es la uobtëfcse 
mise tonte* Napoléon. Ptes «a*d, on altéra, à 
dessein > des phitsee de see proclamations [xror 
le »ontftff tfmtné l'ennetm le phi» acharné de 
la RçWfwe, Ajapi, au moyen de cette, fraude, 
on lui prêta la pbrafee snivanté> qui dcrven&if 
un qpmnifette violent contre l'aristocratie : — et Je 
» punirai , faisaitoa dire à lUpoléok, eétte 
» blette ojçéeiHettse j et je reléguerai ces 1 



v barçs daps le* limiter que Ja ufetwe leur 4 
» pttPWtos» fto-t* » Toutçe qes taeuïea ayaieut 
un but quftfte» atteignant sûrement r détail 
de ré wir toute JU, natian m**è dans un même 
esprit de vengeance. Ce but fut si bien rempli * 
qu'en pou de temps le nom de Napoléon était 
devenu odipu* ft toutes les clisses. Le* utis le 
regardaient «orajue un rebelle qu'il fallait ami* 
trisef } d'^tw, moins avancée en lumières 3 
le corderaient comme un génie malfaisant > 
cette deroiére opinion étonnera moins* tortf 
qu'on saura que ka Russe» #eat essentiellement 
superstitieux» et croient aveuglément su jMMtfesr 
de la magie* J'*i vu , «A iôi i > des darie» russes; 
d*to plus haute ditâftrtion, renouveler lés eem 
tildes 4? boa teïnp* ti'tgtiftraitée et de barbarie* 
et conjurer les prétendus foaléficcfe de Napoléon] 
en perçant d'épingles et d'aiguiller un aimrçlafcre 
en dire* elles espéraient combattre pftr ces 
pratiques l'influe**» penrieieu» du grend oâ* 
pitâine* 

La rigueur avee laquelle nohs étions, traités 
depuis foqg-teHtt]^ en s'augmentent graduelle 
ment , nous faisait pressentir les plus graves 
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événement. Auparavant , tous les Français ré- 
sidant en Russie avaient été mandés à la barre 
de là police des gouvernemens qu'ils habitaient; 
on les avait assujettis au serment de n'entrete- 
nir aucune correspondance avec- leur pays; on 
les avait contraints , par la suite, à se faire na- 
turaliser russes. En 1812, ils furent arrêtés, 
incarcérés ou exilés, et même soumis à des 
peines corporelles, comme on le verra plus loin. 
0l% d'après cette progression, si la politique 
provoquait une nouvelle rupture entre les deux 
nations, nous devions craindre une réaction 
sanglante ; et qu'on ne pense pas qu'il y ait de 
l'exagéra tton dans de semblables appréhensions : 
il ne dépendit pas du général Rostopchin qu'un 
massa ère général ne fût ordonné ; mais n'antici- 
pons pas sur la marche des événemens. 

Cependant , l'attitude imposante de la France 
nous laissait encore douter de la possibilité 
d'une guerre. Mais un seigneur russe, à même 
d'apprécier les intérêts de son pays , me dit : 
r-«Ne vous abusez pas ; on se battra; nous 
11 nous battrons ; nous ne céderons pas , vous 
» verrez. » 



— « Et nom gagneront la partie, soyea-e* 
» biep assuré, ajouta une dame âgée, mainte 
» nant que votre Napoléon n'est plus protêt 
i» par le pouvoir magique de aa première femme. 
» JkptoU qu'il a épousé 1" Autrichienne , Jo*é~ 
» {Aine ne 1 accompagne plus à la guerre.... * 
C'était , en effet K une croyance généralement 
reçue parmi les Russes, que Joséphtnç, se tran*» 
formant en colombe, accompagnait Napojéo* 
dans les batailles,- qu'elle allait étudier les forces 
et les positions de l'ennemi , et revenait ensuite, 
à tire-d'aife, en rendre compte à son époux l . 

1 Le fait suivant vient confirmer cette opinion. Il nous 

• • • , 

a été rapporté par M. Labarre, ancien intendant du 
château de Saint-Leu. 

' Lorsqu'en i8i4 fBxfypméa* Alexandre se rendit , avec 
quelques personnes; de sa suas* , aa château de Sainte 
Leu , alors habité par la reine Hortense , H demanda 
qu'on eût les plus grand* égards- pour son cocher favori, 
et voulut qu'il fat traité comme kai-mêine. M. Labarre 
veilla , en effet j à ce que les désirs de l'Empereur fiassent 
remplis. Ou fit visiter an cocher le palais dans- tou*'**t 
détails. Arrivé dans un salon où se trouvaient reunis les 
portraits de Soute la famille Bucmaparie, ainsi que celui 
de l'Impératrice Joséphine, peint par Gérard , le cocher 
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life^tblftes ftitfe*; 4*tf, p^ \et*t gehfre de vie 
i* teti* éàticatfoh , temblêffotit A&tob miet 
«rtHgiré* | tontes ce* (Mission* pëlttiÇtttfs , 
éjpMut&iêni JWtt* HajJoWatt, et flirte Hctthfrir^ 
wth <ea général, une insurhwttUrbtè tktérêk)»*— 
Le-ftftque je Tais tappcrrfef ett 4â*nerti't|iie 
ftftë< tJne fehitoe de qti&Htë, dont te non* m'ë- 
t*épfefc , tntfs qui demeurait i MofltèW; dinfc 
fi rae BémHwwka, ti'avtlfr rfen vèuht wolre 
<te ee que Voti <Ksslie, âti t&ftut *? t* «Atnt- 
flagrie ée! *8 i s, des rapide^ «iletèi «e nos àrflleïj 
'tooti <&*$ elle éprend que NapôW^ri étHoh 
armée viennent d'entrer à Moskou. Cette uou- 
yelle «b.( ip çouç de foi^ije > e% vept tout ^ 1? 
fois fuir et rester; la crainte et frffgfpil ç^ûafi^l 
*t disputant $e* omit » «U* ptotrc* «mpift» se 
dé*rtpér&) «ûto y la rérolatkki tipéwé* cbi* *Mp 



r 



;tontâU tongrtaup* <kra*UçtaUc*u , et parut 

M. Lib«w , il bii dit , 4«fc «A togige à p» pv^itoi»-» 

*Is*d ièoik tombée l««.* » • 

|adbatedercmî*ireirtoçj*i^ 




est à vfolettte;qtPa!e*Mbe : *âppëe<Puiftréotîrf 
dé^àng, ; et expire en qneftpiès mintrtès. ; 
"^ ! ï)éSon' côté , : lé <£èAffté -; ' sûpéfàitfctiK et cîré s - : 
daïe, tSraft fés présages ' d& cteitfe guérite #r¥rt ; 
ifiagnifiqué* cairouseï qui* aVstft été dbiinë par H 
iioWës^; éf cfoitë lequel iï tbyklt M 'mtàiÊtÊÊ^ 
fttàÂotàt êh'\tà^e*:'tâ iJliisr; lé cieff'semBîfr 
^dûMr iccrë^ter cette croyance poptifefrfe par 
Fe dbtïcôhrs 1 d* éVénemétis* baiWdînki&si Êa 
sfcttiieéquestfre de ÊieMte fe Gfrâàcf, ^ûi' surmonté 

- * - * 

fit cdtipofedif sénat > fîit reriverséé par iiïx vio- 
lent ouràgàh. 1 t^rpparitibndier 1k cômête <fë iâtn 
ite fâïssà jpïitè dWoritës', mêiîië pour leé* esprits* 
fôr» de là ftiïsàïè.tîétiï qfttî ^îùgéràiék^é pro- 
nostiquer virent dkris * ce phénomène" fe présagé 
certain "d'une* ariftéé &rMifràbïe7 qitf fondrait' 
impétueusement sur la RussîÎB'ducôtédë Poc-^ 
cîdefttf, iûttiis ilonï 1k marche' rétrograde serait 
piius rapide encore. : : ' ' ' 

Sans croire a ces signes précurseurs^ je jugeai 
prudent, néanmoins, de nèpoiht attendre leVévé- 
iiemëns / et libéré de tous mes engagemens avec 
radminîstratïon <$ès théâïrës impériaux, je 'fis* 
en règle la demande d tin passe-port pour re- 
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tourner en France, car, loin de la capitale, 
cette demande oblige à d'interminables forma- 
lités. Enfin, après trois mois d'une vaine at- 
tente , soit que la chancellerie de Saint-Pétero- 
bourg s'y opposât, soit qije le général Rostopchin 
jugeât éCun haut intérêt politique de ne point 
me laisser éloigner de Moskou , on me refusa les 
moyens de regagner ma patrie. Je cherchai les 
faits qui auraient pu m'attirer les honneurs de 
la suspicion du généralat , et ne trouvai rien 
dans ma conduite passée qui pût justifier un 
acte aussi arbitraire. Il y aurait eu folie de ma 
part à penser qu'aux yeux du gouvernement de 
Moskou, je fusse désigné comme un homme à 
craindre en cas de guerre. Je ne puis oublier, 
cependant, qu'un jour, après la répétition d'une 
pièce où j'avais fait manœuvrer une centaine de 
comparses , M. le chambellan s'approcha de 
moi, et me demanda d'un ton pénétrant et avec 
une intention marquée de finesse : — « Avez- 
» Vous servi dans les armées ? » — En effet , il 
eût été de la plus noire trahison qu'un tacticien 
français exerçât des Moskovites aux manœuvres 
militaires. Je suis assez porté à croire que, lors 



•• • 



* * 



de ma demande, d'un passe-port , M. le gouver- 
neur se ressouvint de l'habileté stratégique du 
régisseur du théâtre impérial ! . • • 

Ayant perdu tout espoir d'obtenir de retourner 
dans ma patrie, je ne savais comment occuper 
mon oisiveté. Toutes nos relations avec la société 
russe avaient été subitement rompues . Les nobles, 
anticipant sur la rupture des traités, prodiguaient 
les humiliations , et même les voies de fait aux 
Français précepteurs de leurs enfans-Or, ces pro- 
cédés, qui étaient imités parles élèves, et même 
par les valets, rendaient la position de ceux-là 
très précaire. Au printemps de 1 8 1 2, je résolus, 
pour distraire mon inaction, d'aller visiter un 
boyard, M. de Vsévolotsky, qui m'avait aupara- 
vant vivement sollicité de le visiter à sa maison de 
campagne, distante de cinquante werstes de Mos- 
kou. Je fus reçu d'abord avec la plus franche 
cordialité; mais, deux jours s'étaient à peine 
écoulés , que la réserve et la froideur succédè- 
rent à l'urbanité de mes hôtes. Jugeant que de 
nouvelles dissidences politiques rendaient ma pré- 
sence importune, je pris congé d'eux et m'éloi- 
gnai. Un autre seigneur, M. Pletschéiev, m'avait 

La Eusdie. t. iS 
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éçrif que, si je désirais passer là belle saison avec 
lui et sa famille, il m'enverrait ses gens, une voi- 
ture et des chevaux, pour nié conduire de Mos- 
cou à son ohâteau, situé dans le gouvernement 
d'Orel; j'attendis vainement : le thermomètre 
politique empêcha gens, chevaux et voiture de 
se mettre en route. 

Cependant , malgré les gages d'amitié et d'es- 
time personnelles que s'étaient donnés Napoléon 
et Alexandre, leurs relations s'étaient considéra- 
blement refroidies. On a cherché beaucoup de 
motifs à cette mésintelligence progressive : ïei 
uns les ont trouvés dans l'occupation du duché 
d'Oldenbourg par les troupes françaises ; (Tau- 4 
très, dans la non-exécution du blocus continen- 
tal par la Russie. k Ce pouvaient être la des pré- 
textes; mais la communauté de vues ambitieuses, 
la jalousie si naturelle entre ces deux puissans 
rivaux, nous ont paru des causes bien plus déter- 
minantes. Dès Tannée 1 8 1 1 , l'un et l'autre se pré- 
paraient secrètement à la guerre. C'est dans 
ce but qu'Alexandre cherchait à en finir prôinp- 
tement avec la Turquie ,*èt que Napoléon faisait 
tous ses efforts pour ~ étouffer ce qu'il appelait 
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llhsnïTèctîôn espagnole; mais il s*e» Fallait bien, à 
cette époque, que la puissance de l'autocrate dû 

Jfot<i pût baUùcet celle de l'Empereur des Fran- 

^ • •*. . » * 

çate. Aussi ÂleXâûdrë etâit-il détermine S rester 
&ir la défensive î tout ëii aiigmefataiit son armée , 
il faisait approvisionner bu fortifier la plupart <4e 
Ses Villes frontières, telles que Riga, Kiov, Du- 
nâbourg, Bobriiisk, et là tête de pont deBorisov. 
Les prévisions ne furent point trouvées : 
âpfcêà divèrfe sujets de mécontentement, invo- 
(Juës dés deux parts, les traités furent rompus, 
et là gùeiré dëctàrëé. Le ^5 juin i8ia , Napo- 
léon jiassâ le Niémen à là tête de l'une des 
plus brillantes et des plus nombreuses armées 
qu'aient viiés les teûips moaernes. Refoulant 
détarit lui les divers corps russes qui lui furent 
opposés, et âùxqùels f il ne donnait pas le 
temps dé se rallier , il soumît rapidement tbut 
le pays compris eutre Wilna et Smolensk. 
Le 1 7 août, il se.rendit maître de cette dernière 
ville. Il n'était plus qu'à quati^vingt-treiae 
belles de Moskoù. — Nous n'eètrëfons ici dans 
àiamâ détail ffliïferfre àti* tt iôSMië de l'ar- 
mée conquérante. Assfe* ^é^ 
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se sont occupés de l'histoire de ees mémorables 
journées J . 

L'Empereur de Russie assistait à un bal que 
donnait le général Beningsen , dans son château 
de Zacrett, aux environs de Wilna, lorsqu'il 
apprit que Napoléon franchissait le Niémen. 
Quittant brusquement la fête , Alexandre passa 
le reste de la nuit à écrire. Ce fut d'abord une 
énergique proclamation à son armée, puis di- 
verses lettres à ses généraux et aux gouverneurs 
des provinces. Nous citerons, parmi ces dernières, 
celle qu'il adressa au comte Soltikov, gouver- 

* * * * 

neur de Saint-Pétersbourg , en lui ordonnant de 
la rendre publique : 

« — Comte Nicolas Ivanovitsch ! les troupes 
» françaises ont passé la frontière de notre empire. 
» La stricte observation de l'alliance a été payée 
» par la plus perfide agression. — Pour conser- 



' l ' Parmi les relations de la campagne de Russie , nous 
mettons au premier rang l'ouvrage de M. de Chambray. 
~ L'impartialité' de l'auteur , la richesse et l'exactitude 
de ses documens, ont mérité à cet écrivain l'estime de 
tous ceux qui recherchent la vérité dans Vhistoke: 
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» ver la paix; j'ai épuisé tous les moyens com- 
» patibles avec la dignité de ma couronne et 
» les intérêts de mon peuplé. Tous mes efforts 
» ont été sans succès. L'Empereur Napoléon a 
>i fermement décidé , dans- sa pensée , de ruiner 
» la Russie. Les propositions les plus modérées 
» sont demeurées sans réponse. tJne invasion 
» inopinée a dévoilé, d'une manière évidente, ta 

» fausseté dés protestations pacifiques encore 

• * * . •■ . • ' , 

» récemment renouvelées. Il ne mef reste donc 
» plus qu'à prendre les armes, et a employer 
» tous les moyens que ta Providence a mis en 
» mon pouvoir pour repousser là force par là 
» force. J'ai pleinement confiance dans le zélé 
» de mon peuple et dans là bravoure de mes 
» troupes. Étant menacées dans leurs propres 

* * * . • ' 

» foyers, elles les défendront avec la fermeté et 
» l'intrépidité qui les caractérisent; La Provï- 
» dence sanctifiera notre juste cause. La défense 
» de la patrie , là conservation de l'iridépen- 
» daiice et de l'honneur national nous on( forcés 
» de ceindre l'épée. Je ne poserai pas les armes 
m tant qu ua seul guêpier ejiriemi restera sur le 



p 
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» sol de mon empire. Ma bienveillance est ayec 
» vous. 

>> ?Jgné Alexandre, » 

Quelque douteuses que fussent lçs a$$uraaçç3 
de bonne foi exprimées par l'Eoipprçvir dç Rus- 
sie, ççtte lettre n'en es^ pas moins; remarquable 
mr te tojn de modération qjii y règne. 

Cçpeqds^t A^aadçe , alarmé des progrès, 4ç 
l'eiinei^i , quitta bp usquemçnj çon ^méç à Eq- 
lotsk, et s'eç vint demande? te prqmpts secojurs 
s^u Séii^t de Wo^W* ^flte i l'itt^ep^. pppMfy- 
<#>» dp ç$tyt vUfe se pojta au devait de \ip> ju#$y *k 
1^ porte $ç Smpjsnsk. L'Eraperew se ye^di^ iça- 
médiatemenl, ^uSépat, pq le général Rostopc|ûo 
proposa d'$evçç, hors, Ui ville, des reUvjn- 
phw\£ns jpi^tyires, d'armer la pQpulatyap pour 
lçs ^éfepdre , et de redoubler dq yi^ilauce et de 
^yéri^ à l'4^r4 des Français résidant ,dau? 1^ 
yiljç. Alexandre repoussa d'abord épergique- 
ra^t qeUe proposition. « Pourquoi, diVii, in- 
» quîétçf )çs Français établis en Russie? — Je 
$ s^is qq'iU «put inoffensifs et qu'ils m'aident. » 



* 



Néanmoins Rostopchin insista sur l'urgence de 
cette mesure ; et, soi t conviction , soit faihlesse^ 
ou même l'embarras du momeDt, TEmpereur 
hissa au gouverneur la faculté d'adopter toutep 
les mesures qu'il jugerait nécessaires : il lui 
donna carte blanche 1 ..... / . 

. '\ ' ■ .■ ' • • « * - . v <■ l • 

-, • \ ' 

L'Eippereur de Russie donna une nôuyellç 
preuve d'abnégation <Je sa volonté , lors de la 
nomination de Kutusov au commandement gé- 
péral de l'arrqëe. Diaprés la disposition de* çs- 
pg&s* h tactique adoptée par Barclay de Tolly, 
iu début de la caiapagne , »e pouvait Bloque? 
éê soutarer l'indignation géapéjaie. « Pourquoi , 
» s'écriaient ' kM Russes iildiguéflr , pourquoi 
» a-t-on permis au conquérant de violer le ter*- 
» rïtoire russe? Pourquoi étiter de combattre, 
».et reculer sans cesse devant urj ^pnemi en- 
>x vabjssçur? » KrçtusoVj que r^commandaiçnt 
çjuelque& succès coûtée les Turcs ? Kutusoy^ Yw 
cien compagnon d'aftpea de^SuwarôV^ était d&* 



' Ce terme de carte blanche est le même qui fut prononcé 
au Sénat; transporté de notre langue dans la langue russe , 
il se prononce et s'écrit absolument comme chez nous. 
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venu l'idole d'une multitude fanatisée ; les vœux 
unanimes du peuplé et de l'armée l'appelaient 
à remplacer Barclay de Tolly. L'Empereur 
Alexandre était personnellement opposé à cette 
nomination. Le parti dominant la lui imposa* 
Les épithètes méprisantes demaladoï (blanc- 
bec ), et de glouko? ( le sourd ') allaient pleu- 
vant contre l'autocrate 2 . On lui faisait envisager 

c 

' Nous avons vu de quelle cause provenait cette sur- 
dité de l'Empereur Alexandre ; ses excès, en plus d'un 
genre, avaient contribué à augmenter dette infirmité. A 
Tilsit, on en avait prévenu Napoléon , . qui élevait 

la voix , chaque fois qu'il adressait )a parole à Alezan- 

•i * 

dre. 

'Si, comme souverain , rattachement* que lui de- 

. . *' » * » , 

vait la noblesse moskovite offrait quelque dissidence ; 
comme chef tle l'Etat et de la religion , le respect qu'il 
inspirait au peuple tenait de l'adoration. Un trait , rap^ 
porté trop laconiquement dans un roman historique de 
M. Mai, eu donnera un exemple. 

Alexandre sortait souvent seul, et se promenait à pied, 
précédé ou suivi de loin par des officiers de police char- 
gés de veiller à sa sûreté, et d'éloigner les importuns. 
Surpris un jour par le mauvais temps, dans une de ses 
promenades , il appelle un conducteur de dioscbky : « A 
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sans cesse les dangers qu'il courait eil s'opposant 
aux vœux de la nobkjgsé et du peuple, coalisé* 



h l'Ermitage! » 4it-îl à son guide barbu, qui né se dou- 
tait guère du, rang suprême de celui qui prenait place 
à ses côtés. Arrivé au palais, le souverain , dis- 
trait , descend et disparaît sous le vestibule, en oubliant 
de payer la course. Le conducteur , pensant que c'est un 
officier supérieur qu'un devoir appelle à la cour , et qu'il 
va bientôt revenir pour se rendre dans quelque autre 
quartier de la ville, attend d'abord gaiement k gratifi- 
cation, qui , selon lui, doit être proportionnée à la cein- 
ture d'argent et aux croix scintillantes 'de pierreries 
qu'il a remarquées sur l'élégant uniforme de l'officier. 
Mais une heure /deux heures s'écoulent; le temps se 
passe , la nuit vient et notre homme commence là croire 
qu'il a été pris pour dupé , chose qui à'esfc pas sans 
exemple à Samt&étersbôurg. Alors , a ses chant* joyeux 
succèdent d'énergiques jurons contre l'officiçr. Perdant 
patience, il s'éloignait enfin;, en redoublant «es im- 
précation* , lorsqu'un atde^de-camp parait ,- l'appelle f - 
et lui demande si c'est lui qui a amené FEiwpereur. . . La 
stupéfaction dû mougilc fut telle qu'il fallut lui répéter 
plusieurs ibis la question. H répandit enfin s- « L'Empe* 
*reiir!.... Vôtre Excellence?..... Si c'est ce grand et 
» bel offifer que j'attends depuis si telig-tèmps, je 
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flWT te salut de remjwu Des écrits ^nonyrçes,' 
^dressé? M'Empereur allèrent môme juscju/à lui 
rappeler la catastrophe de raul I". . . Alexandre, 
qui ne pouvait, d'ailleurs, différer d'opinion que 
sur le choix des moyens propres à sauver sa cou- 
rogne, fit fléchir ses répugnances 4 personnelles, 
Jtorçlay de Tolly se retira, et Kjrtusov fut investi 
4u owuma«(kùient çuprémç de rangée. 
Cependant, dept^k fatale carte btoachfi aa* 



» penoe que ce pourrait bien être n»oi qui l'ai conduit 
» ici. » — * En ce <$s , voilà cent rouble* qp'Àkxaadrc 
» Bétoovitscfc*, qui t'avait oublié % tentoie* pour tque tu 
"'teftouviennesdelm^..» — «Kkî exvctsckiàl (cachexl) » 
» lai crfe eaceptomeat un passante Tsoharèe tàbé vttts 
»'**/ (Que k diable ttanàposte! ) » «pondit-ib j ! aàeu 
•rïkoiineiir de«neaer l'Eipperctir, nqtie^iafere, mop 
» cbracbk? celui de le porter, et mon ebcral ceki do k 
» conduite; dor&*ay*H4 , «ow wdeyçitf pbiamehçr , 
» porter f ni eoafrire, qui que ce v soi t.... > J3* disant 
ceeLmo^ v iJ t* précipita dft&urt la porte du p*W», ee 
faisant roaiflte 9gi$*, 4e ow* : U baUa et mrcte* iqn 
cksrol, <œ U» dopm&t bai noms \tapta» a# eO^us.Pui^ 
le prenant ckawenacnt pat la* bride, il i* toujçna. a* pipd # 
àpfrttaf journées , à son village , qù Iftd&scbkj; et le 
epujwfcumtoff«i^4l*v&^^ 
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cordée au général Rostopchin , nons fqmes sé- 
vèrement épiés à Moskou, et soumis à une in- 
quisition rigoureuse; 1% terreur $tait àTordrç 
du jour. Le ëouYcrpeur trouva, pour persécuter 
une poigpée de, Français désarmés , plus d'hom- 
mes qu'il n'en put réunir pour opposer à Fen- 
nemi qui s'avançait. En çfFet, son appel aux 
armes produisit à peine deux régimens de cavar 
leriç, pour la formation desquels on avait été 
obligé ae mettre en réquisition tous les cadets 
ruinés . les désœuvrés et les aventuriers de 
Mosko\i *. .Mon commis, Allemand d'origine, 
courtit s'eurôler dans le régiment que le comte 
Soltikov levait à ses frais , et dont la devise 
partait ces mots : — Bis pardpjiel (sarçs 
pitié ! ) ~ Pevi^e de mort , pe\^ eh harmonie 
avec le caractère, prudçnt du noble coipte : 
car. s'il faut en croire la chrpnique et les quo- 

' Il en fut différemment 4sns certaines localité ,.• # 
çelon Vin^uepce des seigneurs. I^y ei}t des prqyiiices 
où les nobles déployèrent une grande énergie , et ou ils 
surent communiquer cet élan patriotique à leurs, serfs. 
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libet* du pays, dans la dernière campagne 
contre les Français , ce comte avait reçu une 
blessure semblable à celle que reçut l'imprudent 
Sancho-Pança au château de Ribeyra ; ce qui 
prouverait qu'il n'avait pas toujours fait face à 
l'ennemi. 

■ • 

Après le départ d'Alexandre, Rostopchin usa 
immédiatement du pouvoir illimité qui lui avait 
été confié. Par son ordre, les ouvriers employés 
à la fabrique de vitriol d'un Français nommé 
Prêtre durent évacuer leurs ateliers, et y furent 
remplacés par des artificiers allemands. Ceux-ci , 
sous la direction de l'Anglais Smidt, que l'on 
fit venir de Saint-Pétersbourg, confectionnèrent 
des fusées à la Congre ve, destinées à embraser là 
ville, en cas d'occupation; mais, afin de donner 
le change sur ces préparatifs, il fit annoncer 
qu'on travaillait à un immense aérostat , qui , 
chargé de matières inflammables, serait dirigé 
au dessus de l'armée ennemie. 

Si le peuple crut aveuglément à l'exécution de 
cette ridicule pensée, du moins le projet d'incen- 
dier Moskou né fut pas entièrement uçtipy stère 



1808—1818. ' 23 7 

pour la noblesse. On en parlait sourdement; mais, 
à l'exception des adhérons du gouverneur, on ne 
pouvait croire à la réalisation de cette épouvan- 
table machination. 

Le général Rostopchin ne fut pas plus tôt armé 
de ce redoutable pouvoir, de ce pouvoir dont il était 
si désireux, qu'il en frappa indistinctement amis 
et ennemis. Il laissait percer en toute occasion 
ce caractère violent, irascible et vindicatif, qui 
le rendait redoutable même aux plus pacifiques 
habitans de la ville. Sa haine contre les Français 
était connue, et l'on savait que, pour enlèvera 
Tannée ennemie la conquête de Moskou, il ne re- 
culerait pas devant les mesures les. plus hardies* 
Déjà, quelques jours auparavant, il avait publié 
une brochure qù cette haine était exprimée dans 
les termes les plus insultans. Chacune de ses pro- 
clamations respirait les mêmes senti mens, expri- 
més dans un style bizarre et populaire. Voici 
un échantillon de <se style : — « Je donne plein 
» pouvoir aux mougiks, disait-il dans une de ces 
» proclamations , de saisir par les cheveux tout 
» Français qui bougera, de me l'amener pieds 



238 LA RUSSIE. 

( 

'» et poings liés, et je me charge du châtiment* >s 
Cette Brutale invitation eut peu de succès 
dans la multitude , mais elle fut suivie d'insultée 
publiques, dirigées, par des agens provocateurs, 
contre quelques Français et ÀHemandsinoffênsifs. 
Toutefois , voyant l'attitude d'abord assez calme 
du peuple, et dans la crainte que ces honteuses me- 
nées lui fussent imputée*, ïe gouverneur pacha , 
sous le voile d'une feinte humanité, ses projets 
de violente ; 11 feignit de reprocher aii peuple 
les excès auxquels ses agens seuls s'étaient livrés. 
Cette circonstance lui fournit la matière d'une 
nouvelle proclamation dans le goût de là prë- 

* « 

cédente, et dont nous extrairons le passage sui- 
vant ! — ce Pourquoi, disait-il, courir en fôûle 
» pour échiner un chétif Français ou un gros 
m Allemand poudré?.... Nous devons anéantir 
» leur armée, mais non nous amuser à tuer ces 
» insectes» » " ■ < 

Au reste, les Puisses eux-mêmes n'avaient, 
pa$ plus que les étrangers, a se louer de Rostop- 
chin. En effet il déployait aussi contre eux une ri- 
gueur qui allait souvent jusqu'à la barbarie. 



■ » ■ . 

Nous citerons le$ faits suivaitë ctfitfttië hretrteè 
k l'appui. 

ï)epùis l'invasion des troupes françaises ,' tottë 
lès journaux étrangers étaient minutieùsèineàt 
arrêtés à la poste. Un tout jeune homme, 
Veretschâgin , fils d'iin ncte ïnarChàrïd de 
ce nom-, se trouvant lié avec tin émplôté de 
Faditiinistration des postés, avait fJiièlqiiefoU fà 
faculté dé parcourir lés Feuillet prohibées y et 
allait ensuite faire part dés nouvelles $ tin de séfc 
amis, te gouverneur, ayant été instruit de cette 
infraction à Seé ordres, condamna ce malheureux 
jeune homme à la pieine rfe mort, pour Une faute 
qui eût été expiée, de t este, par ufife détection dfe 
quelques jours. Nous apprîmes plus tard, comme 
ott le verra, les détails affrétât dte son sùppKcé. 

Le général fit encore administrer lèptek'ii 
ton euisinier, iPburnay, îraûçais d'origine, 
pour une allusion, d'ailleurs très inotfensiVè , l. 
iVapoîéôn. 

Au récit de tant de violences 9 nous Vajou- 

•l Bhûîûïrtif ai knout: lërfYergé*. . 
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ferons qu'un trait, et celui-là achèvera de pein- 
dre le caractère du gouverneur de Moskou. Â un 
dîner chez le général comte Àppraxim, où je 
me trouvais invité, Rostopchin, engagé dans 
une conversation animée avec le prince de Ka- 
vansky, s'écria tout à coup, en fixant sur moïses 
yeuxétincelans : — « Je ne serai satisfait que lors- 
» que j'aurai pris un bain dans le sang desFran- 
» çais !» — Ce discours atroce était digne de ce 
féroce duc d'Àlbe, dont le nom est devenu celé- 
bre par tant d'actes barbares , et qui écrivait au 
jroi de Portugal : « J'ai toujours demandé à Dieu 
» qu'il me fît la grâce d'exterminer beaucoup de 
» Sarrasins : je brûle d'envie de me baigner 
» dans leur sang,.. » 

Un historien , M. de Ségur, a prétendu que 
Rostopchin descendait de tun des plus grands 
conquérons de ÏAsie. Nous ne savons trop sur 
quçlle autorité l'historien de la grande armée 
fonde les preuves de cette descendance. Malheu- 
reusement cette assertion n'est nullement accré- 
ditée en Russie, car l'opinion la plus commune 
veut que Rostopchin ne soit que le fruit illégi- 
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time des an>ours dePaul.I'% ayec lequel il avait, 
du reste, de très grands, rapporte de visageet 
dé caractère. —.Rostopchin était d'une . .taille 
élevée, d'une forte complexion, et possédait .une, 
physionomie expressive, qu'animaient dç grands 
yeux d'uije ^mobilité extrême. On ne peut r nier, 
qu'il eût, de l'esprit, naturel. Sans avoir ac« 
quis des connaissances soljdes et profondes, ja- 
mais homme ne s'entendit m^eux que lui. à oc- 
cuper, à amuser un cercle brillant. Ce talent de 
société contrastait singulièrement avec ces empoï*- 
temens et cette irritabilité voisins de la démence, 
auxquels ils se livrait quelquefois* — - Une autre 
contradiction de son caractère, c'est que, malgré 
la haine violente qu'il portait aux Français, il 
faisait ses lectures favorites des auteurs de cette, 
nation. , 

.' 4 4 * r +r I / 

Le gouvernement de Moskou était l'objet de 
son ambition ; mais il fallait d'abord que le vieux 
comte Godovitsch en fût dépossédé. Le moyen 
qu'employa Rostopchin, afin d'atteindre ce but, 
fut de ridiculiser le gouverneur; — ainsi qu'en 
France , l'arme du ridicule est aussi très puis- 
sante en Russie. — Dans les hautes sociétés, où il 

La Russie, i. iG 



était admis, ort voyait lç général FMôpchiû ééHi* 
trèfekâtit la démarche chancelante et les préten- 
tions caduques dtt Vieillard. Il excellait surtout, 
dans un saloii , à représenter ïe tiens gourer^ 
rieur passant là ré vue cfe ses Soldats, au son d'une 
viedfe tfrgtaîsëé; et toute la société de tire des 
bouffonnes attitudes du général Rostopchin... 

Les manœuvres de ce dernier réussirent àt* 
gré de ses désirs ; le gouverneur reçut sa dé- 
mission, et par ta protection d'une grande damé, 
Rostopchin obtint sa place. On fit même, depuis, 
des chansons fort spirituelles sur îa manière 
inopinée dont il avait été promu a ces fonctions 
importantes. 

À voir le général Rostopchin è'ériger en lié- 
roi de petites intrigues , au milieu d'une société 
dont il se faisait ainsi le bouffon, qui eût dit que 
ce même homme dût, plus tard , affronter le 
jugement de la postérité pair un acte de vanda- 
lisme ihoul dans les fastes de l'histoire! 
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Translation à Lazarov.— Le Te Dçtrm des vaincus.— Le» pri- 
sonniers. — M. de.Wolkov. — La barque,— Embarquement.— 
Littode? ^oscrîts. -^ hoéàtaiûàû â*U genetal fitëto£&âï. 
— Départ, 



fiëpênctant Tannée française s'approchait de 
Moskoiï. Napoléon était étabK à Witespk , cf où 
à dirigeait les opérations militâfrés. Après plu- 
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sieurs combats livrés aux troupes désunies de 
Barclay et de Bagration, notre armée passa sur 
la rive gauche du Dnieper, et se dirigea sur Smo- 
lensk ; le pays était presque entièrement aban- 
donné. La marche rapide de Napoléon , en jetant 
de vives alarmes dans l'esprit des habitans de 
Moskou , vint aggraver notre triste situation : 
de ce moment nous fumes gardés à vue. Nous 
voyions passer journellement des Français, en- 
voyésde Saint-Pétersbourg en Sibérie. On arrêta, 
sous nos yeux, M. Estienne, qui remplissait chez 
un riche seigneur les fonctions de précepteur, 
et le jeune Héreaux , qui achevait alors un 
recueil d'anecdotes et un poème à la louange 
d'Alexandre ; son panégyrique de l'Empereur 
neput le préserver des rigueurs del'exil. Ces deux 
malheureux furent jetés dans un tkibika, et 
conduits en Sibérie. Ces persécutions n'étaient 
pas de nature à nous rassurer sur le sort qui 
nous était réservé. Nos prévisions né tardèrent 
pas à se réaliser. 

Le matin du 30 août 181 2 (i w septembre de 
notre calendrier) , M. libbert, fils d'up marr- 
chacd français établi à Moskou, accourut, avant 



« « 
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le jour, nous dohner avis que /d'à pré s dés listes 

'de proscription dressées par^Rostopchin, plu- 

, . . . « ~* . 

sieurs de nos compatriote» avaient été arrêtés 
pendant la nuit. Loin de me soustraire à cette 
proscription , j'en attendis les effets. Ma famille 
voulait me persuader vainement que , venu en 
Russie sous les, auspices du gouvernement, on 
ne pouvait enfreindre le droit des gens sans une 
éclatante injustice , et qu'au moins on n'oserait 

violer le domicile du consul de Suéde, M. Sund- 

» ■ ■ . 

lers , dans la maison duquel je demeurais.' Je 
connaissais trop bien la police ombrageuse dés 
Russes V pour me flatter d'un tel espoir. Je* ne 
' m'attendais donc pas à -être plus épargné que 
d'autres , non moins innocensqué moi; eh<x>n- 
séquence, je m'occupai des dispositions d'un 
voyage dont j'ignorais' encore Pheureet lé terme. 
Mes précautions ne furent pas inutiles. A 
midi, au moment où nous allions nous înettre à 
table, du fond 3e là cbutfoù était situé le corps- 
de-logis que j'habitais , je vis débusquer dé la 

• * ■ * • 

rue' et entrer dans la cour le qukrtâlnicH acCcntt- 
pagné de deux boùtchnicks armëé* de liftfr 
hache d*arjné. On m'intima î'ôrdte dettrcren- 
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Stâfc PWT te g^ral JV?^PPW»>, «ans *fl# rwp 
J*« M BW* $* W WQtiver çptjte noijy^ y^,- 
Jgflç^ J'embrassai donc pja famijleên larges, #, 

«wftwi d»w » n »y«»»r meilleur t'v m rm $p 

marche *pHS Xqmto des. bo^ehniçjts. 

. Afrirt dansfc rue» le fl^alnick, £ qui gpi 
?&«»?£&» tf**» 1 *, » W» doute, tqutp sécurité, 
çpjtg^a $oç renfort, # jn'invita ànjonter dans 
gon drçtchky, flù^ pjaçé # çQ^fifla^ ejatre Jui 
*** m.Ç9$>#J l , H in'eût |Mtf inipossfhle de teajgr 
¥» e iéPMWî»; S» JW*S» eu la yeljéûe. M*», 
^IPP î»0 fWfiuf* 4* B?* tt confiw le grise 
jjw jn'éjail imputé, j'eqsse encore fendu pp 
ppsifion nlus ^rUleuse, »F la dif%»Jfé de 
tfouvw- uns retraite hors des a#eu»]tes de la jjq- 
#«« 4"4 gPWPrnejar. U fie 910 restait dpaç qu'à 
pie H<nip«jttf e à J» forée des choses. 

ta* parcQHfâmes 919$) plfweur$ rues, #, 
»» r pofra passage , j>m à esmyer p}ys d' »ne 
foi* les ifyurp» les pins basses et les plus lâches 
pwnrapfttiops, h Mb *w»er flftuqtaï^ que «a 
fermejé faillit, lorsque, au lisu de poatiaiwr 
astre toute jusiju'à I» maison ou je «avais que 
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d^ts, la ¥oit»w «'«rêfr devant le $ Mf» J$^i>A* 
de uetFe quartier f j* comw«nç^ 4djà à i»'«)jp- 
99P cfa c|*t# vttmve exeeptk)W*elte. I*« id^p» Us 
plus *ombre$ es pré#mtèj**ntà awm imaglnatiau 
trwWée, T-Qu'âveift-je fait?... Dé quoi mW 
eUsaU-en?.,, Je 110 voyais personne...; je m m- 
mais, pi ne lisais tes journaux, . .; je ne padatt, 
ni &e m'occupai» de politique... -»» Je ne pou- 
vais me défendre d ? une crainte involontaire. 
Le souvenir de ma femme $ t de mon iUn se »- 
traça alors dans *qon esprit, et cette pensée était 
d'autant plus amére, que je ne savais si je devais 
les revoip epcore. Je redoutais le sort de M. Hé- 
reaux, de Towftay, et dé tant d'autres qu'un 
exil lointain avait arrfeehés aux plue chères affec- 
tions. Je voyais la &bërie, le pletf* le knout..., 
qfiie safo-je?... 

' J'étais depuis long-teûips déjà livré à mes 
'triste* réflexions; lorsque j'aperçus, dans un des 
coins de la salle oà j'avais été conduit, une de ces 
fatales listes de proscription dont M. Robert m'a- 
vait parlé. Elle était dressée par catégorie et par 
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ordre alphabétique. On m'avait sans doute regardé 
comme le plus dangereux, car mon nom se trou- 
- vait inscrit le premier dans la première catégorie ; 
• La lecture de cette liste me glaça d'effroi. J'écrivis 
:à ma famille un billet/ dans lequel je cherchai à 
lui donner dés espérances que je n'avais pas moi- 
même , et à la tranquilliser sur mon sort. Je de- 
mandai ensuite âmes gardiens de faire parvenir 
ma missive à son adresse; mais cette faveur me 
fut refusée. J'imaginai alors de charger du mes- 
sage mon chien, superbe griffon de Sibérie, qui, 
malgré les menaces et les coups de notre cacher, 
s'était obstiné à me suivre. Je lui attachai mon 
-billet sous le cou, et , sur Tordre que je lui en 
donnai, il prit le chemin de ma demeure. 

En attendant les résultats de mon arrestation, 
seul , livré à des inquiétudes mortelles , je ne 
pouvais éloigner de moi V ipnjtge d'un ex.il lan- 
guissant. Je regrettai j mais trop tard, de ne 
m'être pas rendu à Saint-Pétersbourg,; aprgs h 
clôture de notre théâtre, d'où j'eusse été déporté, 
ainsi que plusieurs artistes du théâtre ; français 
.de cette ville , sur les côtes de la Suède , ce que 
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j'eusse considéré comme une grâce. Plus heu-» 
reux que nous, ces artistes se rendirent à Ham- 
bourg , où ils exercèrent leurs talens , avant et 

durant le blocus de la ville par les troupes alliées; 

'•••'.•■ • 

Hs rentrèrent ensuite en France , long-temps 

• * • .' ' « * , • • * 

ayant que le gouvernement russe songeât à nous 
rendre à la liberté. Prisonnier seulement depuis 
quelques heures, je sentais déjà la captivité me 
peser comme un fardeau. ; 

Enfin , la nuit étant arrivée, je vis reparaître 
les boutchnicks, qui venaient me chercher pour 
me conduire à l'hôtel Laz&rov; Après dix heures 
écoulées dans lès angoisses d'une morne solitude, 
on me réunit aux autres prisonniers. Bans la 
journée du lendemain, j'eus la douce contO'- 
ktion de recevoir la visite de ma sœur et de sm 
femme. Elles m'apprirent que je devais à leurs 
s<rfliîâtationsina tràndation à Lazaroy* 

Les succès crotssaus denos armées , la chute 
de Smolensk n'étaient pas de nature à diminuer 
la haine de Rostppehin pour le nom français. 
Un nouveau désappointement vint çncqre ajou- 
ter à sa soif de yepgcançç. Après la bataille de 



Bçwdjjp, te *Nwl RirtWOTj que l'Emppr 
j*^ avait appelé, ipajgpé Jui, aiqsi que wuf 
l'a?og« dit pfécédemmept, £ «uçc^Jef ? Barçlaj 
daqs te poflapandpipept de l'arma russe, $iibfr 
jqv »Vaft gnnoi|çé <fliela victoire l|ii était rftBttf», 
($ qp* l>ri#ée pnnpime ayait été toisa m &ér 
fpHfc (Cette nouvelle fot IVrçctfmi & r*j*W*r 
sftPPW publiques j un Jfc /Wfl» fwt *olenpeUe-r 
ment chanté dans toute* lé» églws de l'empire* 
Ce ne fut que quelques jour» Êprfc qpe le* v<ri- 
tablps céfftUtt* de &$*» batfttfle $$mi *m*m*f 
Ou apprit que Kutuso? , pour sauter M rëjmtar 
ttoa militaire de la h*>ate d'une dékite > en avait 
artifteieusement caché l'issue dans sen rapport 
mensonger. Le comtq Rostopehin ne fut pas lç 
moins cruellement désabusé, tiette circôistowe 
nous valut d'être gardés de plus prés* 

L'hôtel Lazare*, où nous étions détenus, n'était 
peint une maison d'arrêt, ftaopéiétéd'im particu- 
lier, cet hôtel n'était qu ? oceasioneltement un 
dépôt de prisonniers. Au reste , par un notii»ean 
calcul de vengeance, aucune précaution n'a- 
trait été prisé pour en empêcher la violation par 






]a populace, çans cesse ameutée spus nos fenêtre^. 
Up seul officier de police cous surveillait à l'in- 
térieur, comme aussi jliii seul factionnaire^ ayaqt 
un sabre pour tojite arnje, gardait la porte B$téf 
rieure. Nous npus trouviops ^insj exposés ^ fe fe- 
reur du peuple, que de pombreii* gtgeps, proyo- 
catguts irritaientcontrenqus. EpJfa, #$»** n#s 
pressantes réclamations.,, l'autorité consentit ,à 
n©u§aççpwkr une garde dérisojjre de sfc v#É>ans. 
, Chaque fq§taflt vaei^t de apuvejlea ?wp$r 
tatio»6. Le oorobre des $éJtmn$ à l'hôtel Ltaz^qv 
ç'^eva Jtçentôt à quarante. Nous pccupipps, p%- 
mêle i tiK)is pgtite§ chambres au çecojpd , sijr : |^l 
&Ç*de de VltfûÀ. 4** fur et à roeçurç qu'up. appf 
veau venu arrivait ,4a ponftt&jpn augjnentaU. par 
la présence denqs. familles q^ui non* apportaient 
les piyets 4e première aepe^sjté : des- V}vces , 

des matelas, etc.... ; p^rf^ ^i^6hv»^P8|> «*- 
tiérement nues, ne nous pifrajent que le pian- 
ftyw pour nous fepQsef. JJ arriv%.^m^in«! qn^ 
nous refusa la pitance ordinal 4 e » prisônftiej»; 
?1 ?e ^Waj^cg^#af|)a^,n««f d«* prifKa~ 
nier« nécessiteux, . , : ■ •'>■-• : 

• |Jnepax|icukritéF^af(j>ubled«^aTrt«t». 
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tions, et qui en démontrera toute l'absurdité, c'est 
que, dans notre nombre de quarante, un quart se 
trouvait être des Allemands des différens pays de 
l'Allemagne : des Autrichiens, des Hambourgeois, 
des Suisses et des Prussiens, qui tous, partageant 
les haines nationales d'alors, avaient une antipa- 
thie très prononcée pour nous. Mais pour Rostop- 
chin tous les étrangers étaient également suspects. 
Cette manie de suspicion allait si loin, qu'on 
arrètaun jeune Suisse de quatorze ans, arrivé tout 
récemmentdesonpays, et que son frère, M. Weber 
négociant , avait fait venir pour l'employer dans 
sa maison. Nous eûmes beaucoup de difficulté à 
persuader, à l'officier de police qui l'avait arrêté, 
que Tàge de cet enfant le mettait à l'abri de tout 
soupçon de trahison, et l'on eut plus de peine en- 
core à décider le général Rostopchin, après bien 
des démarches, à relâcher sa proie. 
• Ses le matin du second jour, on nous annonça 
officiellement que nous allions être éloignés de 
Moskou. Quelques renseignemens peu satisfai- 
sans sur notre destination, dont on nous faisait 
un mystère, et la nouvelle que ce voyage devait 
s'effectuer par eau , ayant éveillé la sollicitude 
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de nos femmes , celles-ci coururent visiter la 
barque destinée à nous transporter « Cette barque 
plate, de la longueur de quatre-viogt-une archi- 
nés sur treize delargeur, présentait la même nu- 
dité que les trois chambres qui nous servaient de 
prison provisoire. Nos vives réclamations sur la 
froide insouciance qui présidait aux mesures rela- 
tives au transport ayant été sans résultat auprès 
de Rostopchin, nous dédaignâmes de les renou- 
veler. Nous ouvrîmes donc, pour suppléera l'hu- 
manité du gouverneur, une cotisation volon- 

taire de dix roubles chacun. Le produit de cette 
cotisation fut employé à Tachât de tout ce qui 
était nécessaire pour nous abriter dans la barque. 
M. de Wolkov, second maître de police, vint, à 
la nuit tombante, nous signifier l'ordre de rem- 
barquement. Cet homme estimable paraissait 
remplir à regret les devoirs de sa place. U nous 
adressa d'une voix émue l'allocution suivante : 
— « Messieurs , mon devoir m'impose auprès 
» de vous une pénible mission; mais je la rem- 
)> plirai avec tous les égards que réclame votre 
» position. Je dois vous prévenir, dans votre 
» intérêt, que l'officier chargé de vous aecom- 
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* pàgnér a rècti les ordfes les plus sévères. N'ag- 
ir grave* doûc pas votre sort, teri vous mettatit 
i> dans le cas d'être traités àtec une plus grande 
» rigttetrt*. » 

À la vue de là fôûlé, encore augmentée par 
h tioiivelte de notre départ , et qui nous atten- 
dait dans là rue avec dés dispositions hostiles, 
plusieurs de nos femmes tombèrent èh faiblesse* 
Cependant M. de Wolkov jugea qu'il était pru- 
dent de nous faire sortir par une issue dérobée; 
mais cette sage précaution, qui devait nous pré- 
Serve* des fureurs pbptilahreé, faillit à nous per- 
dre. En etfet, nous étions à peine ëur lé àeùîî 
de la porte , que le peuple, qui s'aperçut cjù'ôn 
roulait iious' dérober à ses regards, fit un cir- 
cuit et accourut tumultueusement àù devant de 
nous. C'était un assemblage effroyable de voix 
confuses, de menaces et d'injures; maïs la pré- 
sence de M; de Wolkôv, qui nous donnait fami- 
lîèrertient le braié à M. Àllard et à moi, suspen- 
dit subitement le tumulte, et nous pûmes nous 
ouvrir liû chemin â travers les flots de la po- 
ptrîâCe. Ttfôs compagnons suivaient immédiate- 
ment, escortés de six vétérans. 



Ce^àtifaimfeûtfe cette ïïiulUtttdëtï^âèante, 
à là lueur d'un Crépuscule ëotïteui -, respirant ft 
peine et livrés aux angoisses de l'incertitude, 
qpe bous nous rendîmes au lieu de l'embarqua 
mënU Heureusement 411e la disteicè à parcourir 
tfètàk pte grande, ef que h présence de M; de 
Wolkov avait maîtrisé la cdérë du peuplé, éflff 
peut-être, dans le cours d'un plus long trajet ^ 
la mutinerie de la popufoce se fût~eHérétaiHé& 
La nuit qui nous enveloppait contribua pareille- 
ment à nous préserver de toute violence. Arrivés 
sur les bords de la Moskwa , un immense con- 
cours de spectateurs nous y attendait en silence, 
mais animés de sentimens haineux : de vio- 
lentes passions couvaient sous ee calme apparent; 

M. de Wolkov entra le premier dans la bai* 
que. Il déploya une liste/ et fit, à la luetir d'un 
fanal, l'appel de quantité proscrite. À mesuré 
qu'il nous appelait, nous franchissions avec pré* 
cipitation la planche qui conduisait du rivage 
à la barque. 

Nous donnons ici les noms et prafossiotecLe» qa& 
ranteproscritsy etnon paé qu&t te0ÉWte>«nsi qu'il 
est faussement relaté dans le Moniteur dix tHAp*} 
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à moins qu'on n'ait compris, dajp ce nombre, Jes 
proscrits de divers çouvernemens de la Russie 1 » 

' Ainsi que nous Pavons déjà dit, les personnes dont 
les noms suivent furent arrêtées à peu près en même 
temps que moi. Leur arrestation fut accompagnée d'ac- 
tes plus ou moins violens , suivant leur résistance , ou le 
degré de leur culpabilité supposée. 

Allaad , libraire. 

Âtofcmt-CiuucxT , marchand* / 

auge* , précepteur. 

Armand , marchand de modes. 

4' 

Armand«Domergue , régisseur du théâtre français. 

Beckers , Allemand , marchand de modes. 

Bemonct , marchand de modes. 

Dugraviau , précepteur. ' ' , 

Estiennb , précepteur. 

Fatot , Genevois , précepteur. 

Gukrsoni, Allemand, Juif, 

Gillet, ex-fabricant de cartes. 

Goutti , marchand de modes. 

Heïdir, Suisse, fabricant. 

Jacquoî , plumassier. 

Lamiral, ex-maître des ballets du théâtre russe. 

Latour , précepteur. 

Lauwat , marchand df priât d'Atoçon. 

La vaux 9 peintre. 



» / 
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Il est vrai que , d'après les listes que je vis dans 
ma courte détention au siège de police, ces exils 
devaient s'étendre à tous les étrangers, désignés, 
sous le bon plaisir des dénonciateurs, comme 

Leroy , précepteur. 

Masson, Allemand, bassiér à r orchestre du théàtr* 

russe. ^ *• 

Masson, professeur d'escrime. 
Meter , Allemand , négociant. 
Montagne, marchand retiré. 
Moriceau , précepteur latiniste. 
Mortier , professeur d'escrimé. 
Palu , précepteur. 

Paou , Allemand , commerçant en vins. 
Pivert , fondeur en bronze. 
Renaud, précepteur. 
Blet- Joli, précepteur. 
Rhoze , sous-régisseur du théâire français. 
Sainte-Agathe , précepteur. 
Saint-Vincent , précepteur. 
Seoui , tailleur. # 

Semaine, imprimeur. 
Toubo, fabricant de tabac français. 
Wbber , Suisse , commis-négociant. 
Viloino , cuisinier. 
Yamnitz , Allemand , médecin. 

ta Russie, i . 1 j 
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m '* 

4 

plu^ ou moins dangereux . On vit mèniQ quelques 
seigneurs russes demander des ordres d'exil 
pour des étrangers dont \]& étaient les débi- 
teurs. 11 est certain, que cette manière d'éloi- 
gner des créanciers importuns est fort commode, 
si elle n'est pas fort loyale.... Trois autres bar- 
$tft» stetiewéea près dé la nôtre, forent dési- 
gnées comme destinées aux futurs exilés ; mais 
Tapproche des Français ne permit pas au gou- 
verneur de Moskou de donner suite aux arres- 
tations. 

Lorsque nous fumes tous réunis dans la ter- 
que, on nous donna lecture d'un* proclamation 
du général Rostopckicu Cède pièce , qui a été 
souvent reproduite, n'a jamais été citée fidèle-* 
ment. Je certifie l'authenticité de celle-ci. Voici 
les termes de cette proclamation : 

. « * 

« Français, 

» Votre Empereur a dit/ dans une. proclama- 
» tion à son armée ; 

« Français, 
» Vous m'avez dit tant de fois que vous m'ai- 



» mtz; ]ff<mve%r\$rVQf>\ donc en me suivant ctyns 
» lea régions hyperborées ou çégqeut Uhiver eï 
)) la désolât iop, et où le souverain ouvre sçp 
» ports'aiix Anglais, nos éternels ennemis. . . . 

» Français. 

d La Russie vous à donné aaile* e| v^.nV^ 

* 

» cessé de fcire des vœux contre elle. £'<$t fpijf 
» éviter un massacre , et ne pas salir )e& JHtgfP 
d de notre histoire par l'imitation de vos. itt£g$r 
» na)es fureurs révolutionnaires , que }e£o.^Y<||! ^ 
» nement se voit obligé de vous éloigner. YoflP 
» quittez l'Europe; vçus allez en Asie; ?qç|$ 
» vivrez au milieu d'un peuple hospitalier , §r 
» déle à ses sermens , et qui voua méprise tfqp 
» pour vous faire du mal..,: tachez d'y devoir 
*» bons sujets 9 ear vous ne parviendrez point à 
ii l'infecter de vos mauvais principes... — i&frçz 
» dans la barque... , rentrez en vous-mêmes \ et 
» tachez de n'en pas faire une barque à Car on. . • » 

' Ce sont là précisément les termes de la proclamation, 
telle qu'elle nous fut adressée. Nous laisserons au lec- 
teur le soin d'apprécier ce pitoyable jeu de mots , la cir- 
constance où on l'employait , enfin le doute, l'alarmante 
obscurité de ces phrases entortillées. ... 
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Cette honteuse proclamation nous atterra. 
Un profond silence suivit cette lecture. M. de 
Wolkov, pénétré de regrets d'avoir été forcé 
de nous lire cette outrageante harangue, ne 
put s'empêcher de nous adresser ensuite quel- 
ques mots avec son aménité ordinaire. Puis il 
nous dit adieu, et repassa à terre, emportant nos 
bénédictions et nous laissant pénétrés d'une re- 
connaissance qui ne s'éteindra, jamais. Un mo- 
ment après , le signal du départ fut donné du 
rivage; un houra général y répondit du sein 
de la multitude. À ce signal , l'officier de police, 
chargé de notre conduite , fit démarrer la bar- 
que, qui , «'abandonnant au courant du fleuve , 
s'éloigna lentement du rivage. Bientôt après, la 
nuit étant fort obscure, Moskou et ses innom- 
brables clochers avaient disparu dans l'ombre. 



\ 
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CHAPITRE IX. 



Les Anglais a Verdun.— Prison flottante. — Chantons,— Visités 
de nos daines. — Dangers bravé» par elles. — Navigation sur la 
Jfotkwa, — Rolomna.— Le général Ismaëlov.^Riazaii-snT-rOka* 
— Retraite des Russes. — Espérances déçues. — Découverte 
loobgique. — • Le chien fidèle. # 



Rien n'exige de plus mûres réflexions qu'un 
jugement à porter sur un personnage histori- 
que. La question dévient plus délicate encore, 
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lorsque nous avons à parler d'un ennemi, de 
celui dont nous avons eu à subir les capricieuses 
vengeances. Pénétrés de ces scrupules, nous 
nous sommes montrés extrêmement sobres de 
réflexions dans tout le eours de ce récit : on a dû. 
s'en apercevoir. Les événemens, dont nous fûmes 
témoins, ont été retracés naïvement et sans com- 
mentaire. C'est à eux que le lecteur aura à de- 
mander compte de ses opinions. Toutefois , que 
l'on nous permette ici une courte digression. 
Nous n'avons pu nous y refuser, en comparant 
les traitemens qu'éprouvèrent les Français cap- 
tife en. Russie avec ceux que l'on réservait, en 
ïrance, aux prisonniers de guerre en général. 
Un firit^que nous puisons dans nos souvenirs va 
faire ressortir cette différence. 

En 1804, lors de la rupture du traité d'A- 
miens, le gouvernement' consulaire retint pri- 
sonniers tous les Anglais qui se trouvèrent sur 
le territoire français. Cette violation du droit des 
gens n'était qu'une représaille : l'initiative 
appartenait à l'Angleterre, qui, sans déclaration 

<ie guerre préalable et en pleine paix, s'était em- 

* 
parée de tous les équipages et de tous les bàtimens 
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français qui s'étaient trouvés à sa portée. Mais 
avec quelle mansuétude ne furent pas traités les 
sujets de la Grande-Bretagne ! Malgré la proxï- 
mité de l'Angleterre, qui facilitait si singulière- 
ment leur évasion, malgré la juste défiance que 
pouvait concevoir lé gouvernement français sur 
les intentions et les dangereuses menées de pa- 
reils hôtes , il ne se départit point de ses hobïes 
et confiantes mesures. Là république était forte 
et victorieuse alors, elle se montra généreuse 
ennemie. Munis de passeports protecteurs, tous 
les Anglais répartis stir le sol français durent se 
rendre à Verdun , qui leur fut assigné moins 
comme prison que comme lieu de résidence. 
J'eus occasion de les voir dans cette ville. Quoi- 
que bien jeune encore , je me souvient que leur 
Vie s'écoulait dans les plaisirs de la promenade, 
des spectacles, ou au milieu de bachiques diver- 
tissemens. La surveillance exercée autour d'eux 
était si peu rigide, qu'ils allaient a la chasse aux 
environs de : la ville-, qu'ils s'y égaraient même 
souvent , tant et si bien que beaucoup d'entre 
eux retrouvèrent ainsi le chemin de leur île.... 
Or, quelle comparaison établir avec les traî- 
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iemeos que nous, et tous les prisonniers fran- 
çais eh général, eûmes à subir en Russie! Alors 
même qu'on aura fait la part des circonstancescri- 
tiques où se trouvait le gouvernement moskovite, 
quels griefs pouvaient nécessiter ces violations de 
domicile au milieu de la nuit , ces arrestations 
préventives, et ces persécutions contre tant d'ar- 
tistes, de négocians ou de précepteurs, qu'on 
traînait dans les cachots , ou que l'on déportait 
dans les déserts de la Sibérie ? 

Pour nous, entassés dans une salle humide 
et malsaine, nous avions entendu , pendant trois 
jours entiers, les rugissçmens du peuple autour 
de notre prison sans défense. On nous jetait en* 
suite , avec d'insultantes paroles , sur une bar- 
que découverte , sans destination connue; on 
nous repoussait vers des peuplades sauvages, 
nous, dont les intérêts, les affections se trou- 
vaient, en quelque sorte, liés à l'existence de 
Moskou , et à la prospérité de la Russie tout 

é 

entière ! comme si nos vœux ne devaient pas 
être pacifiques! comme si nous n'avions pas tout 
à perdre avec la guerre , ainsi que l'événement 
ne l'a que trop malheureusement démontré ! 
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. Mus revenons à notre récit. 
Abandonnés sur cette barque , au milieu des 
ténèbres, nous demeurâmes quelques instans sous 
cette impression de stupeur et d'effroi où nous 
avait jetés la proclamation du général Rostopchin. 
Qu'allions-nous devenir? Cette proclamation ar- 
tificieuse cachait sans doute d'affreux desseins* 
Quelle divinité tuiélaire protégerait nos familles 
pendant notre absence, ou après notre mort? Tel- 
les étaient nos réflexions. Assis pêle-mêle au mi- 
lieu des ballots et des effets de toute espèce amon- 
celés autour de nous, nous gardions un morne 
silence. Enfin, le froid nous ayant saisis, chacun 
s'organisa de son mieux pour passer cette pre- 
mière nuit; et, tandis qu'entraîhée par le cou- 
rant , notre barque côtoyait lentement les rives 
du fleuve, nous nous endormîmes, vaincus par 
la fatigue, et délivrés enfin des menaces de cette 
multitude sanguinaire, dont les hurlemens se per- 
daient dans l'éloignemend 

Le lendemain, dès que le jour parut, nous 
remarquâmes avec reconnaissance la sollicitude 
qui avait présidé à notre embarquement. Des 
femmes , des épouses avaient seules été capables 
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de si tendres soins. Sans parler d'objets de toute 
espèce , tels que linge , ustensiles et provisions 
débouche, la barque elle-même avait reçu d'im- 
portantes améliorations. Ce n'était plus ce ba- 
teau pliât , où nous eussions été exposés à l'in- 
tempérie de l'air, aux froides gelées de lia nuit. 
Génies bienfaisans, ces dames l'avaient méta- 
morphosée en un asile commode et protecteur. 
La description suivante en donnera une idée. 

Cette barque , ainsi que je l'ai dit, avait vingt 
et une arcbines (i 78 pieds) de longueur, sur une 
largeur de treize arcbines (82 pieds). Une vaste 
cabane avait été construite au centre de là cale, 
dont elle occupait la demi-étendue 1 . Le toit, ou 
l'on avait percé une seule et large fenêtre , était 
formé d'écorces d'arbres artistement jointes en- 
semble. Des poutres , placées de distance eh dis- 
tance et venant se réunir au faîte, supportaient ce 
toit, dont la pente allait se perdre sous les bords 
de la barque . — Les tentes de nos camps, du. moins 
quant à la forme , peuvent donner une idée de 
cette construction. — En entrant sorte cette 

' Cette barque n'était pas pontée. 



H 



hutte immense, oii apercevait, Ir bâbord et à 
tribord , une longue rangée de lits de camp ,.âs- 
Sefc semblables à ceux de nos corps-de-garde ; 
l'espacé laisse ati milieu formait une sorte clë 
corridor conduisant aux deux fèsues de notre 
demeure. — ïftentôt , au moyen de nattes et de 
toiles, nous pratiquâmes des cloisons, qui, for- 
mait autant de cahutes séparées les unes des au- 
tres, les firentappeler plaisamment par les, exilés : 
ma dhambre à coucher, mon appartement , etc. 
Là première cahute à droite, en entrant par 
l'arrière, était occupée par le chef de nos gar- 
diens ; il pouvait de là surveiller les mouvemens 
de tous ses captifs , en même temps qu'appeler 
au Secours , en cas d'insurrection; le corps-de- 
garde était , eh effet , placé tout près de lui , 
mais extérieurement à la cabane. 

Jf*aî Oublié de dire que, derrière la tête de nos 
lits, avait été ménagé un petit couloir, où nous 
étions à Tabri des regards de nos gardiens. 
Aussi était-ce l'endroit de prédilection des pri- 
sonniers; et , tandis que le corridor officiel du 
«entre servait tour a tour de Sialle de réception , 
de conseil ou de réfectoire, le petit couloir était 
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l'endroit des secrets , des confidences , et de nos 
malicieux complots. 

En dehors de la cabane et sur l'avant, était 
la cuisine , si toutefois Ton peut donner ce nom 
à des caisses en bois remplies de terre , de trois 
pieds carrés de surface sur dix-huit pouces de 
hauteur. C'est sur ces fourneaux, de grotesque 
construction, que nous apprêtions nos repas. L'a- 
vant servait encore de lieu de promenade, de 
foyer, de salon de lecture , etc. Enfin , quand 
j'aurai dépeint le corps-de-garde, petite bara- 
que placée sur l'arrière et construite en bois , 
pour y mettre à l'abrî nos six vétérans *, on aura 
une idée assez exacte de notre prison flottante. 
En raison du lieu et des circonstances , nous 
n'avions pas trop à nous plaindre. 

Le premier jour fut employé à achever notre 
installation. Chacun se mit à l'œuvre; on ra- 
botait, on sciait, on tapissait. Bientôt la gaité 
revint avec le mouvement et le travail ; et , 

y * Nous fûmes, en cela, plus humains que Rostopthia 
pour ses compatriotes. Il avait laissé nos gardiens expo- 
sés, ainsi que nous , aux intempéries de, l'air. — 7 Nous, 
leur fîmes construire cet abri à nos frais. 
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comme les Français finissent par rire de tout , 
quelques heures s'étaient à peine écoulées, que 
nous nous mîmes à plaisanter au sujet de cette 
proclamation de Rostopchin , qui , la veille, nous 
avait inspiré un si grand effroi. Son style, com- 
plaisamment appelé biblique par un historien l , 
fut mis à l'ordre du jour parmi nous. On se 
souvient des qualifications qu'il avait plu au 
gouverneur de Moskou de nous donner • aussi 
Yoh ne s'abordait, l'on ne se quittait qu'avec,, 
ces mots : Bonjour, mauvais sujet; adieu 
mauvais sujet. Les quolibets, lés chansons 
furent de la partie; l'essor était donnée et, de 
quelques modestes couplets qu'il avait composés 
d'abord, un de nos compagnons, M. Allard, s'é- 
leva à la hauteur d'un petit poème fort spirituel 
que lui inspirèrent les aventures de la barque. 
Ce fut au milieu de ces élans d'une gaîté 
toute française , que se formèrent les associa- 
tions pour vivre en commun. Ces petites socié- 
tés réunirent leurs meubles , leurs ustensiles et 

* Histoire de la ùrande Armée , en 1812, par M. de 
Ségur. Tom. 11, liv. viii, chap. u. 
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les provisions dont nos femmes, bou^ avaient 
pourvus. Chacun reçut des fonctions spéciales h 
jusqu'à celles de cuisinier. Ou en \\nX même à 
se donner les noms des différons jours de la se- 
maine auxquels le tour de cuisine correspondait : 

* ^^ 

ainsi l'on eut ; MM. Dimanche, Lundi, etc. 
Tandis que potrs barque s'éloignait, ^ »W- 
vant les sinueux contours de la Moskwa f le 
dévouement de nos femmes demeurées à Moskoi* 
ne s'était point ralenti. Malgré notye éloigne- 
ment progressif, malgré leur titre de Françaises^ 
et le danger qu'il y avait à se confier à des co- 
chers russes dont les intentions étaient naturel- 
lement fort suspectes, ces dames osèrent, à 
plusieurs reprises, se frayer un chemin jusqu'à 
nous. Il y avait imprudence , en vérité , à travers 
ser ainsi des populations exaspérées, et qui 
fuyaient à l'approche de Napoléon ; mais le sen- 
timent de leur conservation avait cédé chez elle$ 
4 la voix de leur cœur j elles n'avaient pu se ré»~ 
soudre à abandonner, sans les epibrassçr, sans 
les secourir encore, des vieillards infortunés , 
des pères # des époux.,. Partant à la pointe du 
jour , ces dames erraient quelquefois la journée 
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entière San* nous trouver, ou, si elles y parve- 
naient dans lai soirée , il leur fallait regagner 
Moskou au milieu de la nuit, I^os observations, . 
nos tendres remontrances, ne pouvaient rien 
contre leur aveuglé dévouement. \ chaque 
voyage^ c'étaient de leur part quelque attention, 
quelque offre nouvelles, dont la grâce et la dé- 
licatesse relevaient encore le mérite. Elles arri- 
vaient toujours chargées des provisions de bou- 
che ,. de matelas , de couvertures , de pelisse , 
de peaux 4e moutoij , etc. 

Quatre de ces dames avaient obtenu de M. WoL- 
koy la permission de uou$ suivre. Pour moi , 
redoutant la vérité d'un avis secret que nou$ 
avions reçu , lequel nous avertissait que nou$ 
devions être massacrés par les Cosaques , je ré- 
sistai aux instances de ma famille pour m'ap* 
compagner. Je n'avais même pris sur moi que 
4e faibles valeurs : ioo roubles environ en pa- 
pier-monnaie. *— Ma femme profita du jour dé 
la Saint-Louis, qui était ma fête /pour y join- 
dre une bourse de 5o ducats qu elle m'apporta 
elle-même, avec une malle remplie, de liage et 
de vêtemens. Ces secours me feuœnjt d'une 



2 7 2 LA RUSSIE. 

grande utilité par la suite ; mais, hélas ! cette 
visite fut la dernière que reçurent les exilés de 
la barque : nous étions éloignés alors de plus de 
quarante werstes, en ligne directe , de Moskou '. 
Cette triste journée, cette séparation cruelle a 
laissé en moi de si poignantes impressions , que 
vingt-deux ans, écoulés depuis, n'ont pu les effa- 
cer de ma mémoire. 

Le lendemain matin du jour qui suivit ces tris-* 
tes adieux, je dormais dans ma cahute, lorsque 
je fus éveillé en «sursaut par un poids lourd et 
humide qui me tomba sur la poitrine. C'était mon 
chien, le messager fidèle dont je m'étais servi en 
prison. La veille, il avait accompagné ma femme 
jusqu'à Moskou, et peut-être n'avait-il pas peu 
contribué à faire respecter sa maîtresse, car les 
Russes craignent généralement les chiens. Arrivé 

' On s'expliquera facilement , par les sinuosités de la 
rivière, et par la marche pesante de la barque, comment, 
.après trois jours de navigation, nous n'étions encore qu'à 
dix lieues de Moskou. Ces contours , ces espèces de 
bordées que nous tirions pour revenir sans cesse sur nous- 
mêmes, facilitèrent les visitesde nos dames, qui arrivaient 
à nous par terre, et en ligne directe, 
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aux portes de la ville , sa mission lui avait sans 
doute para terminée; il retourna donc sur ses 
pas , courut tonte là nuit , atteignit la barque et 
franchissant la rivière à la nage, il vite remet- 
tre aux pieds dé son îftaître' malheureux son dé- 
vouement et ses services. — Ce trait n'est pas lfe 
seul que nous aurons à citer dans le cours Ae 
ce récit , sur le merveilleux instinct de cet «ai- 
mai; nous en avertissons dés k présent le lecteur, 
qui noué pardonnera en faveur de l'attechentent 
de cet autre compagnon de notre captivité. 

Cependant, tout avait pris, d*ns notre barque, 
l'aspect et l'organisation d'une prison rëguMère. 
Iqi, comme partout , il y avait des pauvres et des 
riches : de là le nom de ces messieurs donné aux 
plus aisés, et celui de pattkux , par lequel on 
désignait les moins fortunés. La journée avait 
été divisée en heures de récréations et de tra- 
vail. Le» instansde nos repos, de nos prome- 
nades étaient réglés ; enfin, comme si noms ne de- 
-wms nous soustraire à aucune' des conditions 
d'un lieu de détention, nous pûmes à la liste 
de nos geôliers ajouter celle de nos espions • Un 
Juif surtout, qui fut généralement soupçonné 

La Russie, i . iH 
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4>v'9ir été jiqtacqpo tout «gp-e* pftur Ipyp- m* 

ivraies et ^o^flî^^h^, fitf rqpoMttlde tort* 

les piétés; Q^ateodpfl w ^pri«ant<I«fft pm4mt 
le& vjpgMi* moi» ^a ûot^ ^pgnW. Co n'e* 
B#*.»u r?tte, que mqm .partagions, fes f^y^r 

4 *JW av^ot, etipté, le JAftlheiir qui tf*w 
tâurôeait le» , eut fuit déparai tre ; nçj# *'«. 
W«8 plm qu'ima pensàj, edfe <l« «ou* «wtftk- 
dw, 4a »ou$ secourir iwtuellçmfiia. Sa tfnp 
la preuve;- :.,,...: 

Ijoiuf étions aupireifcier jour denotrenimgpghra; 
l'hctorç du r*f*p avait sonné* Groupe autour 
dé notables improvisées, notre vigoureux ^pr 
petit faisait honneur aux metsqui se prétentatafc 
Jorfcfoe noua aperçûmes uh Juif alkmftnd, qjty 
jtcut, et assis danfc uô coin , versait d'abondante 
larmes. Ses avides regards dirigrfs vers nfyto , h 
mouvement de ses mâchoires, qui^macbioale^ 
ment, imitaient iemouvemeot des nôtres, tout i 
diquait qu'il dévorait en imagination notre 
deste ordinaire. Noos courûmes à lui... Héhsl 
nou«n ? avionsquetropdevniélesujetde8espleurl| 
ee malheureux mtarait de faim, pt retenu par ub 
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•aère. — • Nous le Ilifréa asseoir au taftiëtt de htaia, 
«t les mâchoire* du pattvte hotatàepuffetitfefeft- 
tôt fciictiôitric* ûntrem^ût qtie *\ît dès ttiets 
imagiti&îrea. Kèf termite teaVrèf iic sfaifrêtk $tt 
4à t nous uoti* (^tifeâÈ^^ow^yet^^it^- 
rltt^j&urmiHène , ofc eoriVmt ménie fle lai feât- 
Tlêt'alterAdtivèmèïrt WfoSpitttllttîî "ma*, . fl latA 
le dîre, bous riepùmesnôïiôdéddèr àlë^refil^. 
ger avec nous £ar la suite, tant était 
chez lui cette malpropreté commune 
ife fees cordigiotuiarres! 

Ptefldaftt qtietôut cédée pa&àfoy iïctàe îfctféài 
ttictftitfait mâle empâehemeiis datis *à ifrétfcïfe. 
foi eau* 4e lr Mtàkfra ayant éptàarè ; coitiiàè 
toute* h* riTiètea de lltWsîë, à èêftef éjkkjfeë^ttïè 
baisse considérable par suite ées'èhklbitf^dl^l'AJ^ 
notre kturde barque s r ài*était ,* $ r éugfava1l k tout 
itistairi'dtii&sa n^ffgati^ tortiieaîsfe. ^ttf'éfftfci* 
s*n* équipage. Afeand&ûÉraàt, quëlt|tfèfc^,fettr 
ndletfe'gardiéris peur éëluSdé mârfnfàfcy nà$v%të> 
rtasétefeirttes sëuteqai s^h^i^e^Së^ëflMpè 
fekAMôK iett,lorsqtfffii obtoeïélfep*¥tl Vérttpéi 
c^ittfedescehdréàVà^-l'featt'; -^(*të8»gffl»*è 
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négUgeDcequenousremarqQion&aolôur de ftout» 
^ignorance de notre destination, enfin cette dési- 
gnation fedabièi (exilés), sous laquelle on nous 
avait repousses du sein de la capitale; tout cela 
notait pas de nature à nous rassurer contre :1e 
fatal dénouement qu'on nous avait fait près- 
.sentir* Aussi avions-nous pris nos précautions : 
la plupart d'entre nous avaient eu soin de prati- 
quer secrètement, derrière la tête de leur lit, 
des issues mobiles et cachées pour se sauver à la 
nage en cas de danger. 

Le i" septembre , après huit jours d'une 
pénible navigation, nous arrivâmes à Kolomna. 
De cette petite' ville à Moskou , la distance par 
terre est de cent werates, mais les sinuosités de 
la rivière peuvent faire évaluer, au moins au dou- 
ble, le trajet par eau. 

En jetant l'ancre devant Kolomna, le premier 
soin de notre capitaine fut d'aller s'informer au- 
près des autorités si le général Rostopchin n'a- 
vait point expédié, en cet endroit, quelque instruc- 
tion sur notre destination future. Mais legorod- 
nitsch, ougouverneur, auquel il s'adressa, ne sut 
pastce qu'on foulait lui dire; il avait d'ailleurs, 



Gemme on va le voir, bien autre chose à penser au 
milieu de la confusion qui régnait à Kolomna.— 
Décidé à continuer sa route, notre capitaine nous» 
permit néanmoins d'aller, sous l'escorte de deux; 
vétérans, renouveler nos provision» de bouche. 
En traversant les rues de Kolomna, nous pûmes 
juger quelles sanglantes batailles avaient dû se 
livrer dans les environs. Les maisons, les lieux 
publics étaient encombrés de blessés russes ; on 
ne savait où les placer, et de nouveaux convois 
de ces malheureux arrivaient sans cesse ! Accom- 
pagnés de nos deux vétérans, et parlant moi- 
même la langue du pays, nous interrogeâmes 
plusieurs de ces blessés. C'étaient de vieux sol- 
dats du corps du général Bagration; ils arrivaient 
de Borodino, nous dirent-ils, où 3 0,000 des 
leurs avaient péri. Ils paraissaient accablés, dé- 
moralisés; leurs discours, je pourrais dire leur 
désespoir, nous donnèrent une idée de l'abatte- 
ment qui devait régner dans le resle de l'armée, 
Le découragement , le désordre après cette ba- 
taille et pendant la retraite qui la suivit, furent 
effrayans, en effet , parmi les Russes. Les pertes 
avaient été énormes ; deux, et même trois corps, 



4^4jo^L« 1 axi{Hu^¥^«( ^ a^a^eiU ^té. r^WM 4*u* 
seui~« Soit haihtteté ouboubtur du générai Mvr 
*&>*> MjifMi^ ig»o» cette désorga^tto». <fe 
ÏW4)4| tPHW(i U »e pujt (feue en profite?. 

mm k Jbtfpmmî »otre bajrçpie, pradeQmtwt 
HttouHl^ à nue dgmt-wesste de la ville, n'avait 
éveillé Ifi i»éfia»çe ni njéflae L'attention de per«* 
SonneoUftHS» ^i^^aprfe-widi^k^bwiWBeifiidt*^ 
eestwi£s>, oh plutôt les dénonciations de quelque* 
éi&jgrajis de Moskou, qui nous avaient reeenmisy 
npw ayant siçnalésà W popukce, tout àooupnoua 
fitmfe aeeablés dusjures, assaillis à coups de 
pienresy et c'est * grand'peiae que noue pûmes re« 
gagnée notre prison flottante; plusieurs dfaniro 
eotos avaient vécu de.gprave&contgçione, Uapbnly 
appeUie Pwtf Vivant % est j4té sur la Moslroae* 
fece de ta ville; la; barque s'otant fort heureuse* 
nirat remise en route, nous. pûmes passer en cet 
endroit avant que la foule faneuse nous. 7 eût 

' Gwoi moste, en langue russe. C'est un pont de ra- 
deaux à fleur d'eau, et auquel on a donné ce nom, à causé 
du mouvement osciH&toiteque lui imprimentle courant 
de la rivière, et les passaos qui le traversent. 
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devamés; ce fut un cotip defbrtunfe, car ce pont 
devant Couvrir pour nous laisser passer , que' 
fussions-nous devenus si les habitons s'y éta&nt 
opposés?.*. Ce dangereux détroit une foisfran- 
chi, nous respirâmes plus à Taise, et réfugiés sous 
l'abri de notre toit protecteur, nous pûmes bra- 
ver la colère dé la multitude, qui nous poursui- 
vit long-temps de ses clameurs et de ses me- 
naces. 

Non loin de Kolomna, nous fîmes la rencontre 
d'un conVoi de bateaux chargés de munitions de 
guerre. Le général IsmaSlov en! avait le com- 
mandement ; tout aussitôt qu'il nous aperçut, il 
se fit transporter à notre bord. Il fut affable et 
gracieux; son salut prévint le nôtre, circbnsfstocè 
qui nous surprit d'autant plus , que V irritation 
nationale avait fait disparaître toute politesse, a* 
notre égard, chez les Russes même' les mieux 
élevés. Après quelques questions qu'il nous* 
adressa sur les causes de notre exil, aprèïiïôiïs' 
être vainement informés, à notre tour, afuprès 
de ce général, s'il connaissait notre destination 
future, fat conversation tomba naturellement sttir 
le chapitre de la guerre. — Homme froid et réftè-l 
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chi , le général Ismaëlov possédait un jugement 

éclairé, et ses paroles respiraient un véritable 

patriotisme. Il s'exprimait très correctement en 

français : « Ce n'est pas une guerre que nous fait 

» votre Napoléon, nous dit-il; c'est une invasion, 

» uneinvasion à la manière des barbares ; il nous 

» pousse, il nouspressecommepournqusécraser; 

» mais il ne trouvera ni point d'appui, ni obstacle 

» contre lequel il puisse nous briser. Napoléon 

» aime les promenades; eh bien ! nous lui procu- 

» rerons ce plaisir en lui faisant faire le tour dé 

» la Russie ; elle est vaste. . . Mais nous avons 

» des hommes aussi; notre caractère national est 

» invincible, et le sort des armes est journalier* » 

On reconnaît, dans ces paroles, le plan qu'avait 

adopté, en effet , le général Barclay de Tolly au 

commencement de la campagne. Des rives du 

Niémen il avait attiré Napoléon dans les immenses 

désertsdeU Moskovie, lorsque Kutusov fut promu 

au commandement général de l'armée. 

Ce fut au confluent de la Moskwa et de l'Oka, 
quelle général Ismaëlov prit congé de nous; ses 
sages conseils et les encouragemçns qu'il nous 
prodiguait encore en nous quittant nous lais- 
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aèrent pénétrés d'estime pour son noble Caractère. 
Nous entrâmes dans l'Oit* avant la nuit. Les eaux 
de cette rivière, dans laquelle se jette laMoekwa, 
étant plus abondantes , notre navigation devint 
moins pénible et notre marche plus rapide. 

Les i5,;i6et 1 7 septembre, nous aperçûmes, 
sur la rive droite, des bataillons russes, des con- 
vois de blessés et (tes parcs d'artillerie, qui se 
succédaient tumultueusemehren se dirigeant au 
sud. Que signifiait cette brusque conversion à' 
droite dans la retraite des Russes ? Kutusov vou~ 
lait-il menacer Tannée française par un mouve- 
ment exécuté sur ses flancs ?... Nous abandon- 
nâmes bientôt cette idée; lé désordre qui régnait 
dans les rangs ennemis indiquait plutôt une 
déroute qu'une marche combinée, et comme 
l'imagination, une fois en train de se bercer de 
flatteuses espérances , ne s'arrête que difficile^ 
ment, nous crûmes toucher au moment d'être 
délivrés par nos compatriotes. D^jà nous avisions 
au moyen de nous défaire de nos invalides; lès 
avis les plus modérés penchaient pour les jeter 
à l'eau... Mais, hélas! là marche rapide d'innom- 
brables ^milices et de parcs d'artillerie parfaite* 



uni aortes, cpri, dam te* jour» mrivans , se 
succédèrent en aea* contraire, fil évanouir nos 
eapÉrkœeset m *é*es de liberté* 

Le arapunbfe, de très grand matin, nous 
découvririez te petite viSte de Riazan sur te rrve 
gauche 4e tfOka.— Nêtre gardien en chef, étant 
entréen vilte, ti^uvalegouren^ui'toiitaussligrTO- 
rmi mpr notre sort qufceeîuî dé Kotômna. Ne sa- 
tib&nt eu non» condWré, nôtre capitaine & d&idtf 
àf attendre à Ri ayantes ordres que le général Ros- 
tofKAitttfrakjNtotBfe A hii fa ire pat venir ettronrte. 
Pendant cedét*i, iïftit permis à quelques uns de 
noué de dépendre a fl^re^ toirjoufs sons l'escorté 
do nos vétéran*. Bientôt ce désordre de là retraite 1 
(tetfRusees, dontnousavionsété témoins, cette mar- 
due de$milicesen sens contraire, et jusqu'à Fin- 
qéiétHdfe que nous avions remarqtiéesur tafigtare 
de notre capitaine, tant noua fut expliqué par ce 
que lW nous apprit à Rfazan : les Français vè* 
naient d'entrer à Mosliou ! Cette nouvelle parais- 
sait accableroensc mime, parmi les Russes, dont 
Faine était ht plus foriez efct trempée. « Malheur! 
» maèbeur! » s'éarikient-ils, en élevant les bras et 
les yeux vers le ciel*, ce «te ennemi impie a péné- 



VipqpressJQa de. douleur freduîfo data totte 
L'étendue de l'wqsirt, par k prise d<* ftfoskouu 

Mais ç&dérowageiBftat dura {eu; bientôt artra* 

«. 

kfet^ incendie* que Tan eut sain d'attribuer ai» 
français* Le gpuYeroei&eat saisit; ce p^étextç 
pow doprar à U gmtrre u& caractère bfttioaat 
çt religieux; URussk.teut entière sçmbla p»* 
9gr dajv* cçtt& gitt#*k catastrophe ta* élément 

En pénétrant dans les rues de Ritflàa, ce qui 
ç#u& frappa d'abord* ca f«t, cQWVtë à &Ql®H*a> 
le, tahl^i* 4e3 suite* funestes de la guêtre j elfcfe 
s'y 9fi^enti& dan* toute» 1^ hfcfcrettr.Ffcmsett* 
lemeat les maison^ mais, tncore ki places, et let 
avenue^ se trouvaient encombrées deMesdés: tat 
routes* étaient obstruées, par une longue filed* 
fourgpna r d où s échappaient lésais- de douleufi 
de ces malheureux. Vainement ils appelaient à 
leur aide : les secours et le zêta étaient impuis- 
sans en présence de tant de maux. Quant aux 

■ » 

conducteurs de ces voitures, ils étaient tranquil- 
lement assis sur le bord de la route, en attendant 
qu'ils reçussent des ordres* et leurs chevaux 
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dételés paieraient' l'herbe dés champs voisms: 
Là ville noué parut plus considérable que nous' 
ne rayions suppoté d'abord. Nous y comptâmes* 
jusqu'à dix-hùit églises , tant dans la ville que 
dans la vieille forteresse, ancienne résidence des 

princes dé Riazan . Nous y remarquâmes encore 
Je superbe bâtiment des tribunaux, le séminaire, 
les écoles publiques; mais ce qui nous frappa' 
surtout, ce furent deux manufactures, Tune de 
toile, l'autre de soie, dont la direction était con- 
fiée à des Tartares. 

Us en étaient même devenus possesseurs, nous 
dit-on , depuis quelques années. C'est à ces der- 
niers et aux Juifs Qu'appartient presque exclusi- 
vement, en Russie, l'exploitation des diverses 
branches d'industrie. Gomment en serait-il autre- 
ment chez un peuple qui ne se compose que de 
deux classes d'individus, dans un pays où l'on 
hait serf ou seigneur ? 

Cependant le gouverneur de Riazan ignorait 

1 II faut reconnaître, cependant, qu'il y a bien moins 
de Juifs en Russie qu'en Pologne. Tous ceux que Ton 
rencontre dans les provinces russes se donnent pour des 
commerçans allemands. 



* 

: notre sépmr (fans les environs. Ayant été iQfontié 
que notre barque était demeurée paisiblement 
mouillée «face de h ville, il intima à notre 
capitaine l'ordre de déguerpir au plus vite, lies 
Français avaient fait un mouvement dans cette 
.direction. En conséquence, un màt fut dressé sur 
l'avant de notre barque, et au moyen de prolonges 
qu'on y attacha, des chevaux nous remorquèrent 
avec de longs efforts. La' vénalité russe se montra 
ici dams toute son effronterie r on voulut nous 
faite paye* lés, frais de ce trajet accéléré. GomSme 
mih p»se,bien/ la plupart d'entre nous s'y re- 
fuirent avec indignation j t quelques uns, plus 
ûm<ks > se: résignèrent. 

J'ai omis de parler d'une découverte xoologi- 
<jue que nous, limés au moment de notre, départ 
,dç JUazau» Mon chien venait de s'égarer dans les 
. rues de la ville. Arrêtés sur W rivage, nous espé- 
rions le • vqir revenir à chaque moment , . lors- 
qu'en enfonçant nos cannes dans le sable, en 
manière de distraction, nous sentîmes, une résis- 
tance d'une nature particulière. Nous oreu^ntos 
tout àl'eqtour, et bieptôt se découvrit à nos yeux 

* * 

un débri osseux de mamouth. C'était une corne, 



£ Jaquette MUbérak aux** 'mî^'f^ÉMi.K* 
ftw. IWtttaiL fcuctrne seule n?*ntf pafe «urfq» 
4* frais fMiU huit ipaucfes de )è«g for tdea* 
^tcUfftdfitti de ifyearféteBbe. %e ^si^ÉMl ^ 
d^Mint *ya»t été donné, note m ipéag* y li 
**tfct fp*nà WBgmt, fxoisqer nos fouitte» >f*tt 
**mt« Jjeiipevtaà néaDQMqB«ur me*4p*m& 
raét* fnln ^cnmeiJ'Aaiffiion, dort je fis 4&om»- 
«mage, depuis;, *a* râce^irteiàfeur (de flijtt*- 
jfoftagarod, devenu ami çroteolecu»^nMtti^iiB*. 
l*itadoBi^fnt^ fe«éfeBee^iti tn%<)i#^ft^ 
«otre hdbîioflkm flettwrte ^ut tcmt A «mp i^W^ 
xtM»piïparëe«<xcUiaiatidar r p«r desam :*-~Cfodt 
étonnant! c'est merveiltemd désait-^n. J*46t«fë 
om ùuiasft a arrivée des f «mott$; saisissant 
^^entôrtàiaMte, je m ; éte»(îe4ïéi* *e *Q* 
cahute; noarç, quoique déçtudaas ttt&h efcpftfeÀëëy 
m* roie mfenipt Tia^aaoifts vive; c'était mon tMé» 

i al X ' 

dont le i«t<mr«att*t?ft cette expiosiowde sûtwfec- 
*k>n pâmai 'les ^eailés. Ses gèfcâHteSsfes; sébâd*- 
«rirable iastinot, FavaieM fait aimer de térâ*. 
Akandonné à ftiazan, et m retrouvftwt phis la 
bxtqnek k*pkce *ù H ftfaît laissée, il fttift 
descendu y ^id#par$*n intélHgeftt* ; % totfè 



1805-181tf. 287 

des rives de l'Oka, jusqu'à ce qu'il nous eût 
rejoints. Il aboyait de tous ses poumons, afin 
qu'on l'aperçût; et comme les bords étaient très 
élevés en cet endroit, il ne savait comment se 
frayerun cheminjusqu'ànous. Mais, à peine eut- 
il entendu ma voix qui l'appelait, que, s'élan- 
çant comme un trait du haut d'un escarpement 
dans la rivière , il vint bientôt nous montrer ses 
pattes ensanglantées par sa longue et rapide 
course à travers les rochers. 






CHAPITRE X. 



Continuation de la route. — Cosaques. — Le ehien taureur. — 
Les conteurs. — Anecdote napolitaine. — Choc nocturne. — 
Apparitions lumineuses. — Mirage hyperboreen. — La pécna 
aux flambeaux. — Ouragan. — Naufrage. — Le Mougik . 



Cependant notre résignation dans la mauvaise 
fortune, aussi bien que certaines déférences dont 
il était l'objet, avaient calmé les méfiances du 

La Russie, i* 19 
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conimandantdelabarque. Rude dansses propos et 
ses manières, cet homme possédait un bon sens 
naturel, qui suppléait, en lui, au défaut ou 
plutôt à l'absence complète d'éducation. Nous 
avions cessé d'être à ses yeux ces exilés qu'on lui 
avait désignés comme turbulens et dangereux , 
et loin d'aggraver le malheur de notre posi- 
tion par des rigueurs inutiles , il cherchait , au 
contraire, à l'adaucir par toutes les faveurs qui 
n'étaient point inconciliables avec son devoir. 

Aussi long-temps que nous avions été sur le 
territoire du gouvernement de Moskou, la crainte 
que lui inspirait le général Rostopchin, et l'ap- 
préhension assez naturelle que nous ne fussions 
mis eii liberté par nos compatriotes, avaient sug- 
géré à notre capitaine les plus minutieuses pré- 
cautions. 

Une fois délivré de cette double inquiétude, il 
se relâcha peu à peu de sa sévérité; entre autres fa- 
veurs qu'il nous accorda, la permission de descen- 
dre à terre, à tour de rôle , pour nous promener 
sur le rivage, fut une des plus précieuses. C'était 
toujours, il est vrai , sous l'escorte persévérante 
de nos gardes, les vétérans; mais telles qu'elles 
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étaient; ces excursions n'en dçyinrent pas moins 
très salutaires à notre santé. Les promeneurs, 
éparpillés sur les deijx rivep, suivaient ou précé- 
daient la barque, les uns en causant, enfumant, 
d'autres en mettant à profit leurs connaissances 
on botanique. « — Quelquefois on se permettait 
uije reconnaissance jusqu'au village voisin, et cela 
bien moins par un motif de curiosité que dans un 
but utile: c'était ordinairement pour nous désal- 
térer, ou ppur renouveler nos provisions; mais les 
ressources des paysans étaient peu variées, et nous 
ne trouvions que du lait , des œufs , et quelques 
légumes. — Le plus souvent, hommes, femmes, 
et enfans, tout fuyait d'abord à notre approche; 
cependant, ramenés par nos assurances amicales, 
en' même temps que par la vue de quelques 
pièces de monnaie, ces bonnes gens s'apprivoi- 
saient bientôt. Ce sentiment d'épouvante, qui se 
manifestait à notre vue, s'affaiblissait néanmoins 
peu à peu chez les habitans; chaque jour ils se 
montraient moins hostiles eny ers nous, et ce chari- 
gement, qiue noi^reuiarquiops, devenait d'autant 
plus sensible que nous nous éloignions davantage 
de Moskou. Fallait-il s'en étorçner? le peuple 
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échappait graduellement à l'influence immédiate 
de ces absurdes proclamations qui représentaient 
les Français comme des anthropophages. 

Depuis notre départ de Riazan, notre capi- 
taine était dans l'habitude de faire jeter l'ancre 
régulièrement aux heures du repas et pendant la 
nuit : on laissait reposer ainsi les gens et les che- 
vaux de trait qui conduisaient la barque. Un 
soir que , selon l'habitude, notre navire-prison 
s'était arrêté au coucher du soleil , j'étais avec 
plusieurs des nôtres sur la lisière d'un taillis qui 
couronnait la rive de l'Oka, lorsque mou 
chien, entré dans le fourré, sans doute à la piste 
de quelque lièvre, fit entendre tout à coup 
des aboiemens prolongés ; ce n'était pas ce gla- 
pissement éclatant et joyeux d'un chien qui 
flaire le gibier, mais un cri de défense et de 
terreur tout à la fois. — Nous étant appro- 
chés de cet endroit , nous le trouvâmes le poil 
hérissé et en arrêt devant un objet que nous ne 
pouvions apercevoir; bientôt, à un bruit que 
nous entendîmes dans le feuillage, il battit eu 
retraite et vint se réfugier auprès de moi. Croyant 
à la présence de quelque bête fauve , nous hésL 
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tions à nous avancer davantage, lorsqu'à cin- 
quante pas nous distinguâmes un hideux Cosa- 
que , aux cheveux et à la barbe rouges , et dont 
les petits yeux brillaient, entre les feuilles, 
comme deux escarboucles. 

Dès qu'il se vit découvert , il disparut dans 
l'épaisseur de la forêt, en faisant entendre un 
sifflement aigu. — A ce signal, trente ou quarante 
des siens, débusquant d'un petit enfoncement, 
apparaissent armés de sabres et de piques, en 
formant un grand cercle autour de nous comme 
pour nous envelopper. Un pli de terrain et l'es- 
carpement de la rive nous avaient masqué le 
bivouac de ces guerriers de grand chemin ; 
mais nous ne les avions pas attendus. Aussi 
alertes que ces . barbares , nous avions redes- 
cendu la côte, traversé la plage, rejoint la h?r- 
que, et contraint le capitaine d'aller jeter l'ancre 
au milieu du fleuve, avant qu'ils n'eussent attçifjt 
la rive. L'Okâ était Urée et profond en cet endroit, 
et une fois dans les pleines eaux, nous pûmes bra- 
ver leurs menacés et leurs impuissans houras. 
Nous fumes cependant aux aguets toute la nuit ; 
le lendemain, ayant levé l'ancre avantlé jour, nous 



/ 
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tone qu'elle fût, cette vie ne nous eût pas paru 
bien triste, si la plupart d'entre nous n'eussent 
pas été séparés de leurs familles! et si de funestes 
pressentirons n'avaient jeté sur nos pensées le 
reflet de leurs sombres couleurs. 
C'est pendant une de ces réunions du soir, et, 
/ au moroept le plus dramatique d'une narration, 
que la barque éprouva tout à coup un choc vio- 
lent- 
Cette fois , celui de nos conteurs qui avait la 
parole nous avait transportés dans le royaume 
4e Naple». C'était un vieux soldat de l'armée du 
général Championnet, et son histoire, autant 
que mes souvenirs me la rappellent, était celle-ci : 
« Le jeune Durazzo, appartenant à une famille 
génoise de ce nom , avait quitté , sa patrie de 
bonne heure, pour aller à Rome se perfectionner 
dans l'art, de la peinture, qu'il cultivait avec pas- 
sion. Après quelques mois d'études dans cette 
métropole des beaux-arts, séduit par tout ce que 
Ton racontait du Vésuve, du merveilleux paysage 
de la campagne de Naples , il était venu se fixer 
dap* cette dernière ville. Mais une séduction 
plus dangereuse encore l'attendait dans ce pays ; 



1808-181$. 297 

une jeune fille, qu'il vit et revit souvent dans ses 
excursions aux environs de Naples , l'enflamma 
d'un violent amour. Cette passion, dans une 
1 aine italienne, s'irritant des difficultés qu'on lui 
opposait > Durazzo n'avait eu ni trêve, ni repos 
qu'il n'eût mis eu sa puissance celle à qui il 
avait su faire partager son délire. Un enlèvement 
avait suffi pour cela; G est qu'en effet Paola, 
cette jeu ne fille, appartenait à une famille seigneu- 
riale de Naples, et que tous ses efforts, pour obte- 
nir de ses parens leur assentiment à son mariage, 
eussent été superflus. Cependant l'entremise de 
quelques personnes puissantes, qui s'étaient in- 
téressées au jeune peintre en faveur de son talent, 
et surtout l'approche de l'armée française , qui 
mettait en question toutes les existences, toutes les 
fortunes du pays, avaient réussi à détourner l'o- 
rage prêt à fondre sur la tête des amans. On avait 
toléré leur union, alors qu'il n'était plus possible 
de l'empêcher, et les deux jeunes époux vivaient 
heureux et retirés dans une petite s ville située 
à quelques lieues de la capitale. Un couvent tou- 
chait à leur habitation ; car où n'aperçoit-on pas 
le clocher d'un monastère en Italie ? L'intérêt de 
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reurdu moine par son obéissance, le jeune pein- 
tre se résigne; il signe sans mot dire. Le lende- 
main, on lui présente un autre billet ; il signe 
de même : dix billets passent ainsi sous les 
yeux du malheureux Durazzo. — «A pré- 
» sent, lui dit enfin le prieur, ta femme ne sau- 
» rait plus payer; elle n'a plus rien, je le sais; 
» mais elle va venir elle-même ici. . . , nous aurons 
» bien le moyen de l'y amener ... ; et là, sous 
<» tes yeux, tu la verras dans mes bras, dans les 
» bras de celui que tu as chassé de ta maison ! » 
Durazzo fit un bond de rage sur le siège où il 
était garrotté, cr Ce n'est pas tout, continua le 
» prieur, ton supplice physique suivra bientôt 
» cette torture morale.,.. Ta fosse est déjà creu- 
» sée, et, de peur que tu n'en croies pas mes 
» paroles, viens t'en assurer par tes yeux..» » 

Durazzo est alors entraîné dans le jardin atte- 
nant à la maison; et tout meurtri, tout déchiré 
par les efforts de sa tardive et inutile résistance, 
il e$t lié. à un arbre, au pied duquel une fosse 
est nouvellement creusée... 

L'heureuse étoile du peintre voulut qu'un 
lazarpne passât par là en ce moment. Attiré par 



i808-18tfe. 3oi 

ses gémissemens, par ses cris de souffrance étouf- 
fés, cet homme s'approcha de ce côté, et se his- 
sant doucement le long de la muraille du jardin, 
il aperçut le malheureux supplicié» Les bour- 
reaux s'étant éloignés, il apprit, de la bouche 
même de la victime, la cause de ces affreux trai- 
temens. ce — Tout ce qu'il me reste de fortune est 
» à toi, lui dit Durazzo, si tu parviens à avertir 
» ma femme à temps... Quant à ma délivrance, 
» je n'y compte plus, je suis décidé à mourir... 
» Mais ma Fao^a , ah ! sauve-la des mains de ces 
» scélérats. Va, va, cours; ma femme te croira 
» sur parole... » L'horreur de ce récit, et peut- 
être aussi la soif de l'or, qui a toujours un si 
grand empire sur cette autre classe de bandits 
napolitains, déterminèrent le lazarone. Il part, 
il vole ; il arrive auprès de la femme de Durazzo, 
que ces demandes réitérées d'argent avaient lais* 
sée dans les plus vives alarmes. Un mot a bien- 
tôt tout éclair ci; mais, quand elle apprend les 
dangers, le supplice imminent de son époux , 
égarée par son désespoir, elle se précipite vers la 
place publique.. • — Un détachement français pre- 
nait en ce moment possession de la ville, « Sauvez 
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4 mon mari, sauvez mon mari ! » s'écria-t-elle, 
€ii se jetant à travers les soldats et eg embras- 
sant les genoux du commandant 1 .... » 

« — Ah ! mon Dieu ! • . . nous coulons ! ... » s'é- 
crient à la fois tous les exilés, car c'est en cet 
endroit du récit que la barque avait reçu sa yio- 
lente secousse.... La cqmmotiop fut si profonde, 
que tout le monde s'élança hors de la cabane. 
Nous étions, autant qu'on pouvait en juger 
au milieu des ténèbres, par le travers d'un 
navire beaucoup plus gros que le qptre j allions- 
nous être attaqués ? étaient-ce les assassins que 
pous avait annoncés l'avis secret ? On se ques- 
tionnait, on s'appelait; déjà plusieurs d'entre 
pous, armés de tout ce qu'ils rencontraient , 
s'apprêtaient à vendre chèrement leur vie.... 
Mais qu'on pardonne cette terreur, cette mé- 

1 Nous ajouterons , pour ne pas nous jouer de l'atten- 
tion du lecteur, qu'une compagnie de voltigeurs français, 
conduite par le lazarone, arriva à temps pour arracher le 
malheureux Génois à la mort qui le menaçait. Nos sol- 
dats firent main basse sur les moines; aucun n'éûbap- 
•pa ; ma» «Bette longue agonie avait tellement ^branlé le 
cerveau du jeune peintre que; sa raison <s?ali&a. U getfa 
fou. 



ûaooe bien naturelle à depauvres]exilés.«., on 
n'm voulait point à nos jours; tout séclaircit 
bientôt. Une de ces galéasses marchandes *, qui, N 
de la mer Caspienne remontent par le Volgi 
jtts<|ue dans l'intérieur de la Russie, avait été h 
taufce de ce grand émoi, Natigqant en ce mo- 
ment dans les eaux de FOka T elle avait, dans sa 
marche nocturne , frappé du bec de sa proue 
notre toit d'écorce, qu'elle avait traversé d'outre 
en outre. On répara les avaries du mieux qu'on 
le put, et cette fois encore, nous en fûmes quittes 
pour la peur. 

Tourmentés par une cruelle insomnie , et par 
les chagrins dont elle était la conséquence , il 
nous arrivait , pendant la nuit , dé nous promener 
sur l'avant de la barque. Souvent alors nos yeux 
étaient frappés des plus cimeux phénomènes. A 
droite et à gauche, sur la rive, se montraient des 
apparitions brillantes, auxquelles notre imagina- 
tion prêtait les formes les plus bizarres ; c'était 
toute une lumineuse fantasmagorie, rappelantes 

* La dimension de ces bâtimens est quelquefois très 
cotoiidétttble : leur forme et l'éperon dont 9s sont armés 
nqppeltapt les galères des anciens. 
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nains, les géans , et les monstrueux animaux dé 
l'Arioste. Ce spectacle, éminemment fantastique, 
tenait cependant aune cause on ne peut plus facile 
à expliquer. Ce n'était autre chose que le résultat 
d'arbres morts sur pied, et qui, abandonnés dans 
ces vastes forêts désertes de la Russie, étaient 
devenus phosphorescens par suite d'une extrême 
vieillesse. 

Aux époques lunaires, nous étions également 
témoins d'un phénomène fort commun en au- 
tomne , connu sous le nom de mirage hyper- 
boréen. Pendant cette saison de l'année, lorsque, 
par un temps serein, la lune réfléchit ses rayons 
blanchâtres sur les vapeurs qui s'exhalent des 
marécages et des forêts, toute la plaine offre aux 
regards l'image d'une submersion immense. 
Bien que nous nous fussions rendu compte des 
causes de ce phénomène , l'illusion était si com- 
plète, que, lorsque nous étions encore à terre à 
cette heure , nous hésitions à nous diriger du 
côté de cette mer lumineuse. 

Que ceci ne surprenne personne : la puissance 
du prestige, sur nos sens l'emporte souvent sur 
la volonté la plus ferme, sur la plus profonde 
conviction. Les preuves en sont fréquentes, vul- 
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gaires même. Qui de nous , par exemple , n'a pas 
éprouvé le désir de jeter des bouleà de papier 
contre la toile d'un panorama, . sur laquelle un 
habile pinceau et des jours artistement ménages 
ont reproduit une perspective lointaine ? 

Puisque nous en sommes sur les événemens 
de la nuit, je dois parler d'un spectacle extraor- 
dinaire, que nous ne comprimes pas d'abord,, 
ihais qui s'expliqua plus tard par sa coïncidence 
de Heu et de date avec une épouvantable cataa- 
trophe.Le 1 6 septembre au soir, nous étions enfer- 
mé? dans nos cahutes, selon fa coutume . lorsr» 
qu une rameur soudaine, que nous entendimesau 
dehors, nous en fit sortir précipitamment. Quel-* 
ques exilés et tous nos gardiens étaient réunis sur 
l'arriére de la barque; leurs regards'étaient dirige 
vttf* le nord ; le point culminant de l'horizon * de 
ce côté, était éclairé par une immense lumière* On 
pensa d'abord que c'était la lueur de ces feux que 
iïos promeneurs glacés allumaient souvent, à la* 
chute du jour, en attendant la barque. . .^jnais nul 
ne manquait à l'appel..... Chacun émit alors se*. 

* * * * 

I«si Russie, i. j.o 
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conjectures, et l'opinion générale finit par attri- 
buer cette grande clarté à une aurore boréale, 
phénomène assez fréquent dan* les ?ones po- 
laires, La curiosité satisfaite, tout le monde ren- 
tra chez soi, et l'on ne parla plus du mé- 
téore. 

Le lendemain au soir, le même incident se re- 
nouvçla, mais avec des circonstances différentes* 
La lumière, plus vive et plus rapprochée que la 
veille , se montrait du côté opposé* Bien qua 
l'heure de la station fût arrivée, notre capitaine, 
tout aussi impatient que nous de connaître la 
vérité, donna ordre de continuer à voguer, et 
nous nous approchâmes de l'endroit éclairé. 
Après une demi-heure d'attente environ, et en 
doublant une petite langue de terre, nous aper- 
çûmes tout à coup h. rivière couverte de feux... 
Ce spectacle , nouveau pour nous , fut bientôt 
expliqué. Ce n'était autre, chose que des milliers 
de flambeaux résineux et flottans, au moyen 
desquels les pécheurs del'Oka attirent le pois* 
son, et font dés pêches si abondantes. Nous 
sourîmes de nos suppositions de la veille : toute 



Mtite eètance météftrak%fepe*Ttà épê ùtf&m è t 
on ppre perte ; la pèche an flambet* sesÉUak 
«Voir sblfittMmeitt etpitqué le îhétépro H 

Mai*, le 1 8 septembre^ à l'homoi» rerg lenord) 
apparût de notjVea* une menaçante ebrté. Pim 
intense que le |>raotier jour, telle offrait ni* mg*. 
lange de roùge Sanglant et de noir Opaqae« Befe 
lueurs teintantes^ Semblables à de* bràbclbns 
ëtkwelan*, stttonnaieàt cette atmosphfcte embra- 
sée.;. Lés indices en étaient trop évidenë y tu te 
pouvait être qu'un vaste incendie; et, eômto il 

1 Nous Seînblions marcher de înervellîë ennietteille. À 
peirie nbus étîons-notrs éloignes dès {>êfcheurs dé l'Oka, 
qu'au nûlieq d'un culàie pat&itdie là nature, une onduhr 
tienlçgère, jointe à Xu\ bruppement ^assemblable au sil- 
loge d'un navire, vint de nouveau fixer notre attention.. Ce 
balancement des eaux augmentant de manière à agiter la 
barque , comme à l'approche d'une marée • nous décou- 
vrimes bientôt, non loin de nous, une quantité innom- 
brable de loutres , qui , de là rive droite où nous étions', 
traversaient à la nage du côté opposé. La surface dé la 
rivière en était couverte. Ces animaux sont piscivotes j 
troublés depuis plusieurs «uita par kt présence des pê4 
ctxntrs tmx flambeaux , ils opéraient laur émigration en 
bon ordre. 
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se trouvait précisément dans la direction des deux 
armées russe et française, on put supposer 
qu'une imprudence , ou les terribles nécessités 
que la guerre entraîne après elle, avaient occa- 
sioné l'embrasement de quelqu'une de ces 
grandes forêts dont le pays abonde. Hélas ! corn*, 
bien nous étions encore loin de la vérité !... 

Cette même nuit, un vent furieux d'équinoxe, 
-un véritable ouragan, vint bouleverser la nature, 
et sembla accroître l'intensité du feu lointain. 
Notre barque, long-temps ballottée par la tem- 
pête, perdit son ancre, et fut violemment jetée 
sur la côte. À cette secousse terrible , tout le 
monde fut bientôt sur pied. L'eau, qui pénétra 
par le flanc du navire renversé , vint augmen- 
ter la confusion et l'effroi. Un de nos cpm- 
pagnons d'infortune s'était fort heureusement 
précautionné de deux petites pompes. Leur se- 

M 

cours et tous nos efforts réunis nous sau- 
vèrent du naufrage. Après cinq heures d un 
travail pénible , et dans l'eau jusqu'à la cein- 
ture, nous finîmes par alléger la barque. Nos 
gardiens déployèrent un zèle merveilleux dans 
cette circonstance, et, quelle qu'ait été notre 
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bonne volonté à tous; peut-être né fussions-nous 
pas parvenus à nous remettre à flot, sans leur 
intelligente activité. Mais nous avions éprouvé 
de grandes avaries dans nos effets et nos 
provisions ; tout ce qui se trouvait du côté sub- 
mergé était à peu près perdu. On vint au secours 
lès uns des autres ; les périls et les ressources 
nous étaient devenus communs; nous' les par- 
tagions en frères. 

Le lendemain de cet événement, étant descen- 
dus à terre pour faire notre promenade habi- 
tuelle, nous cheminions lentement le long de la 
rive. Les physionomies et la conversation étaient 
empreintes d'un caractère indéfinissable de tris- 
tesse, lorsque nous rencontrâmes un mougik, 
qui arrivait à nous en chantant à gorge déployée. 
Notre première pensée fut de le questionner sur 
la cause de ce grand feu que nous avions aperçu, 
et qui, depuis trois nuits consécutives, était pour 
nous le sujet d'une inquiète curiosité : « — Ce 
» feu, répondit-il avec une expression de niaise 
» méchanceté, et en indiquant du doigt la direc- 
» tion du nord, — ce feu est une attention des 
» Russes pour votre Napoléon et les soldats fran- 



* çtfttqoi tentent ppeùdrç tan» quartier d'hiver 4 
« koitfepu * wmui* le froi4fKWfti*iiM*at faut 
» «Hitjf, or t^sflôtewatetofci.** .» Ua smpk 

$t> pa«tiiw*irt «it mute, il vejpxft «m chutt i*rttir+ 
rompit* Dof»» Iwg^ew^s m wix «oasis. s&- 
lutt pofcklfi dans Vékrigtteflaeai, que «restions 
encore là, immobiles, et commit anéantie prc «s 
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Enthousiasme 4f* Bj^ssçs»^** ÇrqqaoV», -r <L*««frgf*t. **• 
mor. — Explication du météore. — Désolation.— Désastre des 
dabiél ( e«Ms). — • Épidémie.— ttonréai. -—Mort d'un <fe nos 
pardiens.*-JHiineî-JKQTqgoro4« — Ef*ojrsi*n, »— Siggtriiif w 
ficat. — Fin de là navigation. 
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Beaucoup de gens sont ainsi faits. De TexcÀ 
de rabattement , ils passent tout à coup à une 
confiance extrême. Quelque désolantes que fus- 
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sent les paroles du mougik , chacun de nous les 
interpréta bientôt à sa manière , en repoussant 
la probabilité du sens que ce rustre avait semblé 
y attacher. 

E^ d'abord^ dans quelle capitale de l'Europe, 
disions-nous , la présence des Français a-t-elle 
été signalée par la dévastation et l'incendie ? la 
conclusion de la paix n'a-t-elle pas toujours été, 
au contraire, le résultat de la victoire? 

La noblesse moskovite s'est éloignée , il est 
vrai; mais c'est pour se soustraire aux consé- 
quences inévitables des combats qui seraient li- 
TT*-aoùs tes nrars et peut-être dans le sein 
même de la. capitale. Comment concilier d'ail- 
leurs les intérêts de tous ces seigneurs avec un 
sacrifice aussi immense qu'inutile, et que dix 
années de revenus n'auraient pas suffi à répa- 
rer? 

Après cela , de quelque intensité que fût cet 
incendie, comment aurions-nous pu Ta percevoir, 
placés, comme nous l'étions, sur un fleuve qui, 
par s^ nature «rôme, ^evajt^QuJç» dans I4 partie 
inférieure des plaipes, sur un fleuve leplusiou- 
veitf encaissé entre de hautes rivos, t et enfipréloi- 



qgùés de plus de trente lietleseï* ligne directe de 
M oskou '* ! 

C'est au moyen de- ces raisonnemens et de 
quelques antres semblables, que nous rejetâmes 
la probabilité d'un si épouvantable malheur et 
dont, après tout , k première nouvelle ne rioufc 
était parvenue qu'à travers les paroles ambiguës 
d'un stupide rnougik. Nos? alarmes se dissipèrent 
doue en partie... Pauvres tètes humaines I Ainsi 
nous nour épuisons souvent en argùmeiis pom- 
peux, décisifs en apparence, lorsque, l'évé- 
nement contraire a nos prévisions survenant 
tout à coup, l'échafaudage de nos raisonnement 
s'écroule devant l'évidence î 

Une observation journalièrene tarda pa«> néan- 
moins, à nous ramènera des idée» plus justes sur 
jptrq position. Depuis notre départ de Riazan, et 
pen4apt treize jours' que nous nrîmbs ànoûsTen- 
drede^jette deyrtière ville à Itaimov» doua vîmes 



* Qu'on se figure , en effet , une distance pareille à 
ceBeqni séparé Paris de Rouen ou d'Orléans : s'imagine- 
t>bn un eipbraseikient aperçu dans- cet éloignement ? 
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4fis 4eM*Twes de] 
milices qui remontaient vers le nord. •«•• Ce 
jpeçtaçJie, le discours du mouçik, quelques ren- 
êeigMm*ià* vrais ai; £uix kjne mus attrapions, 
paiH^paislà, sw les éfféjttmens de h guerre, tout 
<*ta nous donnait à pfiM*r, et ks ph» copfians 
d'entre nous commençaient à revenir à leurs pre- 
«44re$ inquiétudes. Ce soleil dPaistôpne, *pri 
d?flfrofd abus atait paru aï propice à accélérer 
Jftrtre dâlivranQe f nous semblait aujourd'hui 
favoriser, au contraire, la iparcheûon interronv- 
puede oes cohortes, de ces levées en masse qui 
a Avançaient de tous les points de l'empire russe. 
Une nouvelle armée, une armée formidable se 
.fermait , pour ainsi.dire , sous nos yeux; c'était 
une véritable croisade. 

Tontméffe*, che» les Russes, rappelait IV»* 
tfaousiasme de ose mémorable* et saintes expé*- 
dkions. Cette çnews, colorée du préteste Spé- 
cieux de la religion, avait fanatisé les popula- 
tions : « Les Français viennent profaner nos 
» tçmples et les faire servir d' furies à lews 
» chevaux, i» avaient dit les nobles, et leurs 
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$«fe> te frqat et la poitrine décorés 4* aignfe 
réd^wpteur, accoaraient se ranger soi» les ban- 
ittàres àqcrëea 1 . 

Atiait d'eàtrer dan» un petit viHagé situe 
sur les bords de l'Gàa, hcws rencontrâmes 
an détacbeiteàt <fe ces recrues russes, qu'un 
sergent, armé d'une pique, conduisait à Kalou- 
ga. lis araiept été levé* dans je lie; sais quelle 
centrée de l'Empire, Ils marchaient sur trofs 
rangs du pas cadencé , avec la plus grande vi- 
tasse, et sans se désunir jja&afe, quelle <jue Ft$t 
d'aillearslli nature dto terrain. Nous lames dans 
leurs beajards cramtift ^t ferônohes une partie de 

ces contes absurdes qu'dn avait cru devoir leur 

< 

• » p 

■ * Quelques auteurs ne sont pas d'accord avec nous, sur 
ee{ eutboumasme Aés populations russes qui: concou- 
rurait à la défense de Wra patrie. On a été jusque dire 
que les recrues étaâcpt wncfcéaB chargée» de draines, et 
qtfcm jre les en 4^1Wwt q^elariqujtt»c très gra&âedis- 

■s 

tance les séparait de Içur p$ys nogUl, Jegr deserticm de- 
venait impossible. Il iaut croire que, ces auteur* qejiflf- 
content que ce qu'ils ont tu. Oi} nous permettra, d'ju^ 
du même privilège, quelque regret que nous éprouvions 
d'ailleurs 1 les contredire. 
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faire aàr les Français, sur ces spoliateurs des 
temfries saints. — Chaque soldat était vêtu d'une 
capote de grossière et forte étoffe, mais phis étri- 
quée que celle de nos troupes. Quelques uns par- 
laient des langues inconnues , et nous en vîmes 
dont la couleur du teint était, à la lettre, verdâtre. 
lie sergent nous assura que cette particularité ne 
provenait point de la fatigué et que nous' pou- 
vions nous en convaincre par l'inspection des 
autres parties de leur corps. Leurs cheveux, 
d'un jaune nuancé de brun, étaient durs et plats, 
et leurs petits yeux extrêmement brillant . 

Nous fûmes alors comme épouvantés de cette 
discipline russe,qui emprisonnait ainsi, quand elle 
le jugeait convenable, dans des vétemens serrés, 
et assujettissait aux lois gênantes de la tactique 
la plus minutieuse, une foule de nations naguère 
vagabondes et presque sauvages. 

Le sergent nous dit, en riant,que depuis quel- 
que* jours seulement il nourrissait ses gens de 
-pain et de légumes. Dans le nord, les larges 
champignons dont la Russie et la Pologne abon- 
dent lui avaient permis de vendre à son profit 
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les vivres de sa troupe, qu'il menait paître à une 
petite distance des lieux d'étape '. 

Mais revenons aux recrues russes , à nos mo- 
dernes croisés. On avait tellement abusé leur 
crédulité , que beaucoup nourrissaient l'espoir 
d'être élevés à quelque grande dignité, une fois 
arrivés en France. L'exemple de Munit > de 
Bernadotte, de Napoléon même, toutes ces mer- 
veilleuses fortunes sorties de la révolution fran- 
çaise, leur avaient tourné la tète. Il semblait 
qu'il suffisait de toucher le sol de notre patrie, 
pour être comte , duc ou maréchal de l'empire.. 
ce — Mon fils deviendra prince dans votre pays, ». 
nous disaient, dans les villages, lesparensde 
ces pauvres hères, qu'allaient bientôt dévo- 
rer la guerre et la rigueur des élémens con- 
jurés. 

Beaucoup d'entre eux n'atteignirent pas même 

' Ces champignons sauvages, appelés griboui en russe, 
ne sont point vénéneux comme dans le midi de l'Europe; 
les Russes en sont très friands : ils les assaisonnent à la 
poêle avec de la crème, et c'est dans cet ustensile même 
qu'on les sert à la table de l'Empereur. 
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le sol 4e la France, objet <fc t*ti* toftrt désirs ; 
car, en vain les Russes orrais voulu le nier, 
leurs pertes furent énorme* petidaftt les cam- 
pagnes de 18 la et 181 3. Jeunes encore, etnott- 
Tellement arrachée à leurs isbas > â ces espèces 
douves perpétuelles , les recrues souffrirent dit 
froid, tout autant que nous, pendant la retraite 
de Moskou, Aussi qui pourrait calcule* jamais 
tototei les levées qui se répétèrent, à plusieurs 
iteptiseS) dans l'étendue de ce vaste empire! 
Ma» remettons au chapitre, où nous parleront 
de la retraite de Moskou , les détails sut* ces im- 
menses sacrifices d'hommes \ 

Depuis les fatales paroles du mougik, dés 
que te soir arrivait > nous tournions, avec une 
anxiété plus curieuse encore, nos avides regard» 
vers le nord. Mais la lune brillait alors dans 

• 

* « Ils se laissaient hacher sur la place ; nous étions 
» las de tuer, » me disait un de nos soldats prisonniers, 
en parlant des nouvelles levées russes. Novices dans les 
combats, mais fanatisées par leurs chefs, les recrues de l'ar- 
mée deKutusov montrèrent, en effet, en plus d'une occa- 
sion, un courage d'acharnement incroyable. La bataille 
de Malojaroslawest en fournit, à elle seule, un exemple.' 



tout, sofc éclat ) aa iàve lumière ayant remplacé 
l'obscurité profonde, à lai foreur de laquejte nous 
avions aperçu cette grande otarie à l'horizon , 
nous demeurâmes avec nos aki'mes, mais aussi 
ait ee nos doutes, et, dans certains moment, le 
doute c'est l'espérance. 

Notre incertitude allait bientôt cesser» te sfy 
au coucher du soleil, nous jetâmes l'ancre devant 
Kasimov. Depuis deux jours déjà, nous voyions 
la haute tour de sa principale mosquée coma- 
orée au rite tartere. 

Iwatiîtsch, nôtre capitaine, étant descendu à 
terre, alla s'informer, selon son habitude, s'il y 
avait quelque ordre concernant notre destina- 
tion. Plusieurs de mes compagnons d'exil l'a- 
vaient suivi. , — Notre commandant revint tout 
aussi désappointé que dans ses précédentes ex*" 
cursions ; ni les uns, ni les autres n'avaient rien 
appris, à Kasimov ', sur le sort qu'on nous des- 

' Nous pûmes donner un coup-d'œil en passant k 
Kasimov. ■— Npus n'avons pas voulu couper le récit par 
des détails qui lui étaient étrangers. 
Cette ville, comme toutes celles de la centrée*, eut è 
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tiuait; mais, eu revanche, de quelle effrayante 
catastrophe nos malheureux compagnons nous 
rapportaient, la nouvelle 1 L' affreuse vérité était* 
enfin dévoilée! ... II me semble les voir encore ac- 
courant vers nous, pâles et consternés : qui n eût 
deviné, à la vue de ce désespoir, le grand mal- 
heur qui nous accablait ! « — Moskou n'existe 

souffrir des invasions successives des Tartares : eUe fut 
même, pendant quelque, temps, la capitale d'un petit 
Etat formé par eux, et connu sous le nom de royaume 
de Kasimov. Quoique situé sur une montagne qui 
abonde en pierres calcaires, Kasimov est bâti en bois et. 
pavé de même. Les Taitares, pendant leur domination,, 
avaient plus habilement profité des avantages qu'offrent 
ses environs ; on retrouve encore les restes de plusieurs 
bâtiment en pierre, construits par eux, notamment les 
raines cbi palais des rois, une tour qui servait de beffroi, 
ime, mosquée et un cimetière, où. Ton distingue le mau-~ 
solée élevé sur la tombe du terrible Khan-Chagali, mort: 
en 1 520. L'inscription en est en langue arabe. — Kasi- 
mov fait un commerce considérable de pelleteries et 
d'étoffes d'Asie, que les Tartares y apportent, après être 
allés; les chercher en Badiane, en Perse et jusqu'aux 
Indes. Cette ville a près de 800 maisons et 5, 000 habitans 
des 4e}ix sexes. 
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* plu»! s'écrièrent-ils en Se jetant tout éperdus 
» dans nos .bras j l'incendie, l'horrible incendie 
» a tout dévoré!... » 

Ainsi qu'il arrive presque toujours àlanou* 
velle , brusquement annoncée, ; d'un grand mal* 
hemy nous deqaeuràmes d'abord comme frappés 
de» stupeur à leurs cris de désespoir ; mais 
Jor^que, nos esprits étant rendus à eux-mêmes, 
cette affreuse} jérité fut venue se détailler à notre 
imagination dans toute l'horreur de ses circpns- 
tances;, d'abondantes larmes s'échappèrent de 
nos, yeux -.: la destruction et le ; pillage , ; teUes 
étaient les moindres calamités que devaient avoir, 
eues à souffrir nos femmes et nos enfans. Feu* 
séjs déchirante ! Si la mort n avait pas été leur 

^ # « J & * ^ _ ê » * * » *" • » « » 

partage, pent-etre errans étoffâmes, en ce met- 
ment, se tiouvaient-ils mille fois plus à plain- 
dre que nous dans notre exil et nos misères ! Et 

A «... « . w y 

si nos familles avaient péri, si d'avance elles 
étaient vouées au trépas , pourquoi , pjur. lin 
raffinement de cruauté» avait-on refusé à dçs. 
pères, à des époux la consolation de mourir avec 
elles?... 

Ainsi se trouvait expliquée l'apparition lu- 

La Russie, i. *t 
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mineuse que bout avions aperçue pendant trbft 

■ 

imita consécutives ; ainsi l'incendie de Mbskdii, 
sanglant météore, nous était âppara à trente 
lieues de distance, comme un signe précurseur 
des calamités qui allaient suivre! 

C'est en proie à ces sinistres présage» que 
nous quittâmes Kasimov dans là matinée du 
lendemain. La nuit qui venait de s'écouler avait 
été bien cruelle pour les exilés , et son silence 
souvent interrompu par leurs gémissemenë et 
leurs sanglots. Désormais, plus d'illusions î 
nourrir, plus de remèdes à espérer pour d'irre* 
médiables malheurs. Aussi, la gaieté française, 
le caractère national avaient-ils disparu ; on s'i- 
solait les uns des autres.. • pour pleurer, hélas! 
car, déchirés par une poignante M commune 
douleur, il ne nous restait pas méfnëla ressource 
des consolations mutuelles ! 

On se Souvient de la nuit où l'ouragan avait 
fitft ébhbuer le navite 5 tous nos efforts n'avaient 
pu parvenir à le purger entièrement de Paie- 
ment qui l'avait envahi. L'eau qtii était demeu- 
rée entre la cale et le plancher produisit bientôt 
des exhalaisons malfaisantes: Cet ait corftfimjw, 
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«aÉqntmtde miasme» jnjtrtdes, <fM atésttiipt- 
jitms, joittt à aos éouHratœfcs «mata» ^fSMi 
la santé de plusieurs d'entré ne*si Uâe gpidëmfe 
je déclara. Atteint moi-mèca* 4*|i«è têw*'si§'<- 
dcnie, je demeurai quelques jours efcfte la vite 
et la mort, pfwré de* mêàkatiNéhs néeetf&tfes. 
•A plusieurs reprîtes , ne» cpmpagnobs , <mè 
«voyant «spire , jtférenl te dkp fatted sur taà 
tête... La Providence et moa «xeëttenfe èettfettit. 
iutian me rendit*** à la fife* — Il y atirëdt ftè 
l'ingratitude, 4qpen<fetet> à > îië {as ôieïrffeÀne^ 
parmi le$ caixtisite iriéi^réèÉbltiwèÉletk; tes sdfai 
4mp&és*ésd*$aelqtrès tons tfetefes ëbmpagntmé 
dtamt/**-* Lctor dévoueeaenft, d&n* «efte dfrcôns* 
«afete, ftit ♦d^tttafct plus admirabte qii'H Jfes *îeg» 
posait à des dangers tfééls; atisM / eà qùëkju^ 
lieu qrôis sfe twmvetft , jéseraii heui^k , ftfces 
lignes teià- j^tn4ebriet|t/q«i , lte y*<Jfeat là'rël 
côftriafesafioe <jue tû^û efeur leur fe éotiseTtë^. 
^Ha* 4hfe* istè tiiaâqUàffe* a^^pta* knx ^^ 
éftiefis de *oâ ttttaéhettrëitti Peadant tout iè 
te tëtntÀ que je fli* âfilë, ïl ne btmgéi pas de ta 

* • * * * 

pltféë qu'il avait choisie en fece de tn0i. $&rf6fej 
sëntemêût, lise levait pour venir lécher irièS 
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40pM&- battantes : Fexpressian de ses. regarda, 
9& çéipàttewm* me pénétraient lame; triste, 
Jwy^iWMtf, ; il ne retrouvait la vivacité de ses 
JWWIW&** qtt£ polir.. accabler de caresses ceux 
qyejeur amitié rendait assidus, auprès de moi. 
.- ,4?«l#wkpt ngiis ^vajacions chaque jour vers 
4fp contrées de plus en plus sauvages. Le 5 oc- 
toferç, noi^s pasôanaes devant Mourom. « Vous 
^ quittez l'Europe > vous allez en Asie, » nous 
^aft-qn djt dans la» proclamation; et ce silence 
quej'on s'ot>s&»ait à garder, depuis, sur le sort 
jj^npqs^ £fai% de*tip4* i cette guerre > qui allait 
chaque joui; s'e^yenjunant par la dévastation et 
le^yeçgeapçeç, çqfin le caractère hien connu du 
^4f al ^Qstopphin, tout , uous fai^t frémir à 
I'û^^'uçl, exjjl^ ^p Sibérie^... .: i } } 

p ,.,l$ tempfr q^ij^squ alors ^s'é^aH maintenu au 

j^}ei,L.$'e^veloppa de. vapeurs sombres, et. rem? 

Hpre, , djescendaçft à) plusieurs degrés aft d^sspus 
fie, jçéro , rOka^jC^pïrnença; à qharrjoç; Fallait-il 
aen t réjouir ou^s'en affliger?. U^fois la^saison 
rigoureuse bien déterminée, l'hiver pouvait ar- 
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rèter les opérations de Tune et l'autre armée; 
et notre sort ainsi que belùi de nos familles ; s'il 
était vrai qu'elles eussent survécu au désastferde 
Moskou, dépendaient d'une prompte paix..».. 
Bientôt, le froid redoublant d'inten&ïté, les gla- 
çons s'accrurent dans une proportion égalé/ et 
vinrent compliquer les dangers de notre navi* 
galion. Chaque fois qu'un de ces énormes mon- 
ceaux de glace se heurtait contre notre barque 
chancelante et crevassée , nous croyions toucher 
à notre dernière heure, car ici le' talent de nageur 
n'aurait servi qu'à prolonger de quelques ins- 
tars une affreuse agonie. Nous en eûmes bientôt 
sous nos yeux un déplorable exemple. Dans 
la mariœuvre qu'il s'efforçait de faire pour 
épargner à la barque de trop violentes secousses, 
un de nos gardiens totnba àl'ëau. Il avait dis- 
paru entre deux glaçons, lorsque,: par un boa- 
heur inouï, mais qui n en devait pas moins lui 
être fatal , nous le vîmes se hisser tout sanglant 
hors du fleuve, et grimper sur yjae de ces Uesflot- 
tantçs. Son premier n>ouv^merit;fwde tomber à 
genoux pour remercier le ciel.dé l'avoir arracha 
à la çnort, ej; )i)i demander de ne pas , laisser un- 
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parfaite son couvre de miséricorde. Nous Vé* 
lions paa à deux portées de pistolet de cet info** 
titoé; noà* entendions $a voix suppliante , maiè 
tout secours était impossible. Pour comble de 
malheur, la nuit arrivait; et, aussi long-temps 
épie lé jour nous prêta sa lumière, nous lé vîmes 
à genoux, les bras élevés vers le ciel et descen- 
dant ainsi avec toute la rapidité dn courant. Pin-* 
tieurs d'etitre tiens et tous, ses camarades s'é- 
taient prosternés à ce spectacle, implorant l'Etre* 
Suprême en sa faveur. Nos prières > hélas ! né 
forent ppint exaucées; car, à peine la nuit était* 
ôllfe venue , que les cris du malheureux avaient 
eessé. Exposé à la bise du nord arec ses vête* 
mens trempés, il périt sans doute glacé par lé 
froid, et peut-être les populations riveraines s'é- 
tonnèrent-elles k lendemain, en voyant passer nn 
cadavre auquel un glaçon servait de sépulture; 

Enfin, après avoir couru des périls de tout 
genre, accablés de Souffrances physiques et 
morales, nous primes terre au confluent de 
rOka et du Volga, auprès de la ville basse dé 
Nijtfeï-Novogorod. 

Àtissi ignorant sur notre sort' que ses con-* 



frères, )es gouverneurs de Riazan , 4e Kasi* 
TïkQY, etc., cglui de Nijneï-Novogorod déclara 
d abord qu'il n'avait que faire de nous. Cepen«< 
dant, sur les représentations du commandant de 
la barque, tout aussi intéresse que nous à sortir 
de cette insalubre prison, il consentit à envoyer 
une estafette au général Rostopchin qui, de Mes* 
keu, s'était retiré à Vladimir,- mais, en attendant 
cette réponse, H défendit qu'aucun de nous des- 
cendît à terre. C'était ajouter à nos maux le sup- 
plice de Tantale. Tout ceci couvrait, d'ailleurs, un 
projet de basse cupidité ; car, à peine notre ca- 
pitaine nous avait-il rapporté la défense du gou- 
verneur de Nijneï-Novogorod, qu'un employé de 
la police de M oskou se présenta sous le prétexte de 
nous faire une visite ; il se disait chargé des pou-» 
voirs du général Rostopchin, et proposa confiden- 
tiellement à l'un de nous de mettre fin à notre na- 
vigation, moyennant la somme de mille roubles ; 
il s'engageait, à ce prix, à nous faire obtenir du 
gouverneur la permission de résider dans cette 
ville. 

Le piège était trop grossier pour qu'on pût en 
être la dupe; néanmoins soit désir de s'arracher 
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aux souffrances de leur prison , ou crainte d'in— 
disposer une créature de Rostopchin, les plus 
riches se cotisèrent pour compléter la somme 
demandée. Ainsi ils avaient payé les chevaux pour 
accélérer notre éloigneirient; ils payaient encore 
aujourd'hui pour modifier un exil qui n'en de- 
vait pas moins avoir son exécution; car, quelle 
que fût l'autorité de cet officier de police, elle 
devait céder devant les ordres vrais ou supposés 
que l'on attendait de Rostopchin. Dans l'un ou 
l'autre cas, il y avait escroquerie /et complicité 
évidente de la part du gouverneur de Nijneï-No- 
vogorod.— Ce raisonnement m'ayant engagé àrae 
refuser à cette nouvelle extorsion, à laquelle le 
spectacle de notre misère aurait dû nous sous- 
traire, je n'en participai pas moins à la' faveur 
coûteuse du débarquement général, te surlen- 
demain, nous descendîmes à terre après cin- 
quante-six jours de navigation. Quand bous 
l'abandonnâmes ,• notre barque était déjà prise 
par les glaces. Nous laissâmes à nos cinq vé- 
térans les matériaux qui avaient servi à nous 
construire un abri: ils les vendirent, et avec le 
produit coururent s'enivrer d'eau de vie, pour 
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honorer, nous dirent-ils, par de pieuses libations, 
la mémoire de leur camarade mort. Quanta notre 
gardien en chef, Iwanitsch, il eut sans doute sa 

part de la rançon concertée avec le gouverneur 

. » ... . . , ( 

de Nijneï-Novogorod; mais comme nous n'avions 
point eu à nous plaindre de lui , nous le quittâ- 
mes amicalement Sa froide et sévère physiono- 
mie se radoucit même iafiniment du moment 
que nous fûmes à terre; c'est qu'il avait une fa- 
veur à obtenir de notre complaisance * r on ne se 

» 

doute guère de quelle nature elle était. Il solli- 
citait un certificat signé de tous les exilés, en 
témoignage de ses bons procédés envers eux ; 
nous le lui accordâmes volontiers. Etrange con- 
traste ! des exilés signalés à leur départ comme 
turbulens, dangereux, révolutionnaires, et plus 
tard, ceux-ci délivrant un certificat de bonne 
conduite au geôlier préposé à leur garde !.. 

Ce fut le x 7 octobre que nous fîmes notre en- 
trée à Nijneï-Novogôrod \ — Un spectacle qui 

' On l'appelle communément Nijneï sans y ajouter 
le mot de Novogorod, qui est sous^entendu. Le mot de 
Nijneï voulant dire inférieure , en langue russe , on se 
contente de lui donner ce nom pour la distinguer de 
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noH* surprit fort , eu débarquant , fut 4e voir 
quelques uns de nos B&Mats prisonniers exer- 

Novogorod la Grande. — Nijneï n'est point une ville 
fort ancienne. Sa fondation ne remonte guère au delà 
de 1222 à 1225. Depuis cette époque, où le prince George 
Yselodovitch chassa les peuples morduans des environs 
de cette ville, jusqu'en 1612, Nijncft devint le théâtre 
d'une longue et sanglante lutte. LesTartares conquérans ; 
ses anciens possesseurs , les princes morduans ; enfin, lç* 
Russes se disputèrent vivement sa possession» Çn 1612, 
$ijnpï-Novogprocl vit arriver, dans ses murs, le prince. 
Dmiti'i Mikaitovitch Pojarsky, qui venait y lever une 
armée. Les habitans chargèrent leur prévôt, Cosme 
Minime, de l'assister dans cette opération. On sait 
comment ces deux grands hommes sauvèrent la patrie. 
En 1672 , cette ville fut érigée en archevêché. Son fort, 
ou kreml, n'a été entouré de mura de briques et de 
tours qu'en i5o8, sous le règne du grand-duc YassUér 
Ivanoyitcb, On trouvé actuellement, à ïïïjneï, deux 
églises cathédrales bâties dans le kreml. Lçs an- 
ciens souverains de cette ville y sont enterré». On 
voit , dans celle sous l'invocation de la Transfiguration 
(Préoàrajénie), parmi les tombeaux des archevêques, 
celui du fameux citoyen Gosme Minime, qui s'of- 
frit lui , ses biens et ses enfans pour la défense 
de sa patrie , opprimée par les usurpateurs et les 
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çant de* recrues russe* à la manœuvre : les eap* 
tifo servaient d'instructeurs. — Ainsi, jusque 

mauvais citoyens fruteurs de l'anarchie» D eut le bon- 
heur d'y. réussir conjointement avec le prince JPmiUt 
Pojarsky. Pierre-le-Grand honora ses mânes en visi- 
tant son tombeau. L'Empereur Alexandre fit plus;, 
il fit élever un monument superbe en bronze , qui re- 
présente deux figures de grandeur colossale : celle du 
prince Pojarsky et celle du prévôt Minime , jurant de 
sauver la patrie. Nijneï a, en outre, vingt-six églises et 
trois conven* ; elle est k rif idence cPun archevêque , qui 
preid le titre d'archevêque de Nijedorodsky et d'Alatyr. 
On y trouve un séminaire et une école de première 
classe. Les boutiques y sont riches et nombreuses , cette 
ville pouvant être considérée comme le centre de la na- 
vigation intérieure de l'empire, et par conséquent dç 
son commerce. Elle possède des fabriques , des filatures 
nombreuses. Sa population est de 10,000 habitans, 
mais ce nombre augmente considérablement aux épo- 
ques de la foire de MakariéV; l'arrivée des marchands, 
des bateliers et des étrangers feit alors monter à 
70,000 le chiffre des personnes que renferme Nijneï. 
Les environs de la ville sont agréables et fertiles, et ses 
promenades charmantes; enfin, sa position géographi- 
que, au centre de l'empire et au confluent de deux 
grands fleuves , la rendrait digne d'en être la capitale. 
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dans leur malheur , on était forcé de reconnaître 
la supériorité de^ces Français que l'on avait dé- 
peints comme des êtres chétifs et dégradés. 
Quant à nos militaires , armés de la redoutable 
schlag, ils prenaient/ sur ces milices, une large 
revanche des mauvais traite m en s qu'on leur 
avait fait subir. — A naprava ! ( à droite! ) — 
A naleva ! ( à gauche! ) — Préama I ( front! ) 
leur criaient-ils, en entremêlant chaque com- 
mandement d'un juron français, et de vigou- 
reux coups de bâton pour aider à l'intelli- 
gence de la démonstration. — Il parait même 
qu'ils poussèrent le zèle si loin , qu'on fut obligé, 

r 

par la suite, de leur arracher ces malheureux 
conscrits, auxquels ils brisaient les côtes pour 
les instruire. 

Nous avions été fort étonnés, jusque-là, de 
cette inaltérable tranquillité du solda t russe spus 
la main qui le châtie ; car, pour être d'une obéis* 
sance passive, il n'en est pas moins homme et 
par cela même accessible à la douleur. On nous 
apprit ici le mot de l'énigme. Le secret de cette 
apparente résignation tient, en outre, à la ma- 
nière dont la plupart sont vêtus. Presque tous 



portent des espèces de casaques de peau de mou- 
ton, qu'ils s'appliquent sur le corps, le poil en 
dessous; Ceci a le double avantage de lès garan- 
tir du froid et d'amortir l'effet de la dchlag , ce 
moteur puissant de l'intelligence russe. 
:. Quant à nos soldats prisonniers, on fût 
d'autant . plus porté, d'abord , à les attacher 
à l'instruction .militaire, que beaucoup d'entre 
eux se .faisaient passer pour officiers. Le but 
qu'ils .se. proposaient, et qu'ils atteignaient 
quelquefois, était d'adoucir leur malheureuse 
position. Entièrement dépouillés par les Russes, 
qui les remettaient à des Cosaques pour les 
escorter, il n'était pas difficile à nos militai- 
res, quels qu'ils fussent, de s'arroger des titres 
qu'ils n'avaient pas , au milieu de barbares si 
mauvais juges en pareille matière. — C'est là, sans 
doute , ce qui a fait dire aux Russes de la classe 
bien élevée, que nos officiers étaient du plus mau- 
vais ton... 

Chose triste à rapporter ! l'harmonie ne ré- 
gnait pas toujours parmi ces prisonniers mou- 
rans de faim, à peine vêtus, et franchissant, au 
milieu de la saison la plus rigoureuse, une dis- 



336 LA RUSSIE. 

en outre, désigné comme un lieu d'étape pour 
les nombreux prisonniers que Ton envoyait en 
exil. Notre premier soin fut de nous informer, 
auprès des personnes les plus récemment arri- 
vées de Moskou et auprès des prisonniers de 
guerre eux-mêmes, du Sort de nos familles; 
mais, hélas! personne ne pouvait nous en donner 
des nouvelles ; nous n'entendions parler que de 
l'embrasement de l'ancienne capitale de la Rus- 
sie. On attribuait aux troupes françaises l'in- 
cendie de Moskou : aussi l'exaspération des Rus- 
ses était à son comble, et nos malheureux 
compatriotes prisonniers portaient la peipe 

de cette irritation. Dépouillés par les Cosa- 

. . ■ , « • .. . * . ' '. * 

que*,, , la plupart avaient suppléé au manque de 
vétemens-par des ragoches^ ou nattes, qui ne pou- 
vaient les couvrir qu'imparfaitement dans la sai- 
son glaciale où nous nous trouvions. L'état de dé- 
nuement et la misère de ces braves faisaient peine 
à voir; mais, sous ces haillons même, nos soldats 
cop^rya^at ^pendant une i»âle j Aerté* Je crois 
vsoii;. jepctfye, un .de c^prifR^çier^y vieux soldat 
d'Italie, les traite brunis par le soleil 4'ÉgYP^: 
répondait à un ^ard, qui reprochait aux 
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François rincendife de Moskou : — ic Ce n'est 
* pat noua qui: avoua allumé le feu : nous ayons 
» l'habitude de faire sauter lç* villes à oenipa de 
n canon; mais nous ne les bridons pas. H »y m 
» que le lâche gouremenr de liêskois quisok 
» capable d'une pareille atrocité. » 

Le boyaiti, étonné d'un lapgage aussi hardi, 
px témoigne son m^ooirtcntemènt par les ptas vh 
vos ratarpeUatJDÙs,et se répand en injures contre 
Napoléon» — * *Ahi répond le vieux soldat, je ne 
tfdis pas da mal de votre Empereur. . vj powfdoi 
** fgù, dite^V/ôus du mien? m Ces paroles furent ac* 
compagnées d'un geste expressif et d'énergiques 

■ 

jurons, lie boyard, indigné de tantd'audacé, lève 
la cames sur lé soldat, comme pour le frapper. 
A ce mouvement, celui-ci s'élance sur son ad» 
rersaire , et Feût probablement étouffé dans ses 
bras vigoureux , si plusieurs de ses camarades , 

accourus sur le lieu de cette scène, ne l'eussent 
retenu. 

Un de nos officiers, également prisonnier, 
ne laissa pas non plus sans réplique les accu- 
sations d'un seigneur, qui lui disait, à ce 
même sujet : — « Qui voulez-vous qui soit 

La Russie. 1. ss 
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ii coupable de l'inoefcdfc de Môskcm, si ne n'est 
» vous; car ce ne peut être notre faon peuple^ 
ji ni notre aénat, qui n'est chéi taons ni un 

* corps administratif, ni un pouvoir exécutif; 

* encore ntomk Alexandre, le pins hownéte 
» homme de son empire. • 

•*- k Si oe n'est f intenroiàpit lé Français > ni 
m votre peuple débonnaire, ut v©tre wèâA$ 
». m Alexandre; un cpquinsetd m douçpniiu» 
i^giner et exécuter, au détriment de toufe, un 
» qpasi abominable dessein. Je né connais 
» qu'un coquin de cette forée; c'est Rastap» 
r chàn. ». 

Au reste, cet officier ne faisait que traduira 

l'opinèrii de tonte l'armée française. Nom ver* 
rbns plus tard , par les témoignages qui nous 
arrivèrent danè notre exil, jusqu'à quel point 
cette opinion était fondée. 

Nous avons dit ailleurs l'attachement des Rua* 
ses pour les idées religieuses. Il est certain que la 
haine qu'ils portaient à Napoléon était encore 
surexcitée par les popes eux-mêmes et les autres 
ministres de la religion, qui ne voyaient dans la 
personne de l'Empereur qu'un impie, \\ 
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». l^?*i» :#wbp1. 4wr?e« fa&m&n^i ••■>•* *.:î 

8R»»ôi *0*# Répart de. J^affo», W>u* a^ 
accoi»pagi$& ju$qu,'-à la l?ai^e^Jll.éta^ ; 4a^ 

^.-p^ d^nuemwtque ^ «Q^mDfW $& 
fortune. Nous dirons^ e?* quelques inçfy , l*a^ 
yenture assez bizarre qui le eonduisaij, ^v*c. eu^ 
«W te bprd* di| Yalg*. ; . ' , , 
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J:i Â rabproc^e des français. Inadatae la corn* 
teste î)ivov, itière du secrétaire de ce nom à 
FamSassade russér I ïaris , pria M. Prori dé 
l'ester arec quelques uns de ses domestiques ï 
ittti cRàfeatt/distahMé douze werstes fde Moskou, 

iur îa routé' cf^ &airit-?étersbôiirg. £ lie espérait 

• •• ****** •» . » 

qti*eri sa considérâtibii, leà troupes françaises reè- 
berteraient sa' propriété; Le hasard voulut qu'ad 
fleii des Français q(i f ôii attendait^ des Cosaque* 
Vinssent 1 fourrager dans \e$ environs du château* 
Us s'em{Mti4rënt de M. Prori , attendu sa qua* 
Ifté de Français, et l^mnenèrent» prisonnier, 
malgré lés'i^cUna&alSéns des dfoméstfcpies de ma-t 
dame Divov, qui s'évertuaient* à leur crier? 
îr Oke îiachelS. t>hê nâcÏÏeî (îl est des nôtres !) » 
' ; ïia teointêsseqùi se trouvait à MjneSfNovèjgott 
frod , ' lorà du passage des prisonnier i courait 
râ&mer-M. Prori, et s'offrit pour «audon att 

gouverneur de la ville , qui ne voulut pas jActt 
entendre raison que lés Cosaques qui avaient 
capturé M* 'firorî. Cependant , par un procédé 
3ës plus accommodant , le gouverneur souscri- 

Vit a faire passer le prisonnier du militaire au 
civil, en l'attachant à la fortuné, dTaïlleurs très 
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incertaine, des quarante exilés. M. Prori flftjfr 
jriaudijde cette mutation, qu'il ne devait qu'arçj: 
sollicitations de madame Divov. Jl échappa du 
moins ainsi à ce voyage lointain, durant lequel 
une grande partie de ses compagnons périrent 4e 
froid et de misère. Parmi eux. se trouvait plus 
d'une innocente victime : un .vieillard sexa- 

9 

génaire, M. Sain ver, acteur pensionné de la 
cour de Russie et retiré à Moskou, avait été pris 
par des Cosaques delà même manière que M* Pro- 
ri; se trouvant avec lui parmi les prisonniers de 
guerre , il mourut sur la route de yladimtr 
dans les plus affreuses souffrances. 

Les .prisonniers n'avaient pas seulement à en,- 
durer les privations et la misère : ainsi que nous 
l'avons dit, on joignait encore à tant de maux 
les fatigues des marches forcées à travers les 

* » 

neiges; il arrivait alors fréquemment que les Cp- 
saques chargés de les escorter gourmandaient 
à coups de lance la marche lente . et appesantie 
de ces malheureux, Quelquefois aussi les habi- 
tans des Villages , peu charmés d'avoir à loger 
et défrayer ces prisonniers, et d'être, en outre, 
mis en réquisition, eux, leurs chevaux, et leurs 



tiaîneaui, gratifiaient secrètement lés chefe 
«Fesctrte pour aHofiger les étapes. Une nuit, à 

fàjneï-ïïovogôrod, sur un détachement dé 
quatre cents de ces malheureux, qui traversa le 
Volga couvert de glaces , quatre-vingt-dix-neuf 
seulement arrivèrent vîvans à l'autre bord. 

A quelque degré d'irritation que fussent les 

« 

esprits contre Napoléon , rien né pouvait au- 
tôrïser les Russes a violer envers les prison- 
niers les lois de la guerre- Ce n'est pas ainsi 
qu'agissait ftapôleon , qui servait de prétexte à 
tant de barbarie, lorsqu'étant premier consul, il 
renvoya , sans échange , k Vîjmpereur Paul 
huit mille Russes Faits prisonniers à AUt- 
maar, en Hollande. Quand plus tard les pùis- 
- sances àlliéçs portèrent )a gueïre sur notre ter- 
ritoire , tandis qu'elles combattaient aux portes 
de Paris, ne vit-on pas leurs soldats blessés re- 
cevoir des secours de nos femmes èj de nos'en- 
fans? Il y eut beaucoup de ces étrangers, quand la 
paix fui venue, qui renoncèrent à leur patrie pour 
rester en France; et parmi les autres prisonniers, il 
n'en est pas qui, de retour dans leur pays, n'aient 
dû garder un doux souvenir de ces bienfaits. 
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Je masottv&n&qn'après la bataille de Zurich , 
au retour d'un voyage à la campagne, je me 
trouvais, avec ma mère, à Béarnais, où un 
grand nombre de prisonniers rosses Tenaient 
d&rriver. Ik étaient réunis sur une place de la 
ville, assez mal vêtus , mais non pas dépouilles, 
cMimë il arrivait presque toujours à nos pri- 
sonniers en Russie. Les habitans s'empressaient 
de leur offrir des secours de toute nature ; du 
linge, des vêtemens , des vivres et mémo de l'ar- 
gent* Ayant manifesté à ma mère le désir de 
participer à ces secours , elle me donna quelques 
pièces de monnaie que je courus porter à l'un 
de ces prisonniers, dont la figure m'avait vive- 
ment intéressé. Il reçut mon offrande avec une 
reconnaissance profondément sentie, et m'a- 
dressa quelques paroles que je ne comprenais 
pas alors , et auxquelles je répondis en lui ser- 
rant affectueusement la main. Je m'éloignai en- 
suite, mais en détournant souvent la tête , et je 
le voyais continuant toujours ses salutations jus- 
qu'à ce qu'il m'eût perdu de vue. 

Si j'ai cité ce fait , oubliant qu'A m'était 
personnel , c'est parce qu'il m'offrait , à mon 
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tour, l'occasion de payer au prisonnier defieàu- 
vais une dette de reconnaissance» 

En 1 8o5, lors de mon premier voyage en Rue* 
sie, me rendant de Saint-Pétersbourg à Moëkou, 
je fus très adroitement dévalisé ta route. Outre 
nos malles , on nous enleva encore les provisions 
qUe nous avions avec nous, et dont il fattt se pré* 
cautionner dans ce pays, où Ton ne vous offre ja- 
mais que du café, à tous les relais. Cette précau- 
tion était pour nous doublement nécessaire, car 
nous nous trouvions, dans la première quin- 
zaine d'août , l'un des cinq temps d'abstinence 
observés par les Russes, et il était alors plus dif- 
ficile d'échapper au jeûne général; Nous jeûnions 
aipsi, depuis trois jours, lorsqu'un; singulier 
hasard vint mettre un terme à notre abstinence 
forcée. 

Au relais d'un gros bourg, le maître de 
postç, avec une galanterie peu commune aux 
gens de sa profession, se présenta à la portière 
de notre voiture et tendit la main à ma femme 
pour l'aider à descendre. Je le suivais en mur- 
murant à l'avance contre l'inévitable ordinaire 
des auberges russes, le café; notre maître de 
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poste ne manqua pas, en effet, 4e nous l'offrit. 
Surpris de l'entendre parler français, je m'ap- 
prochai de lui, lorsque, fixant sur moi de grands 
yeux étonnés , je vis qu'il cherchait à. recueil- 
lir ses souvenirs. Ce maître de poste n'était 
autre que le prisonnier de Beauvais. Nous eûmes 
bientôt renouvelé connaissance, après quoi il nous 
fit sertir un excellent repas,- et pendant tout le 
temps il ne cessa de me parler de notre première 
rencontre dans des termes où il entrait une vive 
gratitude. . • Celui-là, du moins, n'avait pasoublié 
l'hospitalité de la France. 

Revenons à Nijneï-Novogorod. 

Mes prévisions sur notre séjour temporaire dans 
cette ville ne tardèrent pas à s'accomplir.L'armée 
française venait d'évacuer Moskou : ses revers 
commençaient. Nos maux n'allaient pas finir de 
si tôt. Nous étions tout à fait privés des nouvelles 
du théâtre de la guerre , ou bien le peu de ren- 
seignemëns que nous recueillions de la bouche 
des Russes étaient tellement inexacts ou telle- 

I V 

ment enflés de vanterie, qu'il nous ét^it impos- 
sible de connaître au juste la situation réelle 
de notre armée. La joie qui éclatait $ur tous les 
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visages nous faisait présumer que de grands 
malheurs menaçaient nos troupes; cette incer- 
titude nous était insupportable. Toutes les jour* 
nées se passaientà attendre des nouvelles positives 
<Jûî n'arrivaient jamais. Au milieu de ce désœu- 
vrement, l'ennui s'empara de nous. La vie lan- 
guissante et monotone que nous menions à Nij- 
neï-Novogorod était un triste commencement 
d'exil. 

Enfin , après quinze jours d'une pénible at- 
tente, le gouverneur reçut une réponse du comte 
Rostopchin. Cette réponse mandait laconique- 
ment : 

— « Faites ce que vous voudrez de ces pri- 
sonniers* » 

H était impossible de se jouer plus arbitraire- 
ment de nous et de notre liberté. Or, comme 
nous ne pouvions rester plus long-temps à Nij- 
neï-No vogorod , on nous annonça que nous 
changions de résidence, en attendant de nou- 
veaux ordres de Moskou. 

La police nous fit prévenir que nous serions 
transférés à Makariév. petite ville du gouverne- 
ment de Nijneï-No vogorod; ce n'était pas pré- 



» » 
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ci&ëment ce ^ue llostopchin nous avaït promît 
dans sa proclamation : 

r 

— i< Tous niiez en Asie , nous avàît-il (fit ; ; 
» volts vivrez au milieu d'un peuple kospïta- 
» lier, etc.. »Màis comme ce n'étaient pas nob 
plus les steppes de la Sibérie , nom ne songeâ- 
mes pas à nous plaindre pour le âtoment, et xttpi 
hous estimâmes en quelque fcorte très heureux 
de notre destination. 

Nous parâmes de Nflneï-îfovogorcd, le bnt>- 
membre, jetés sur des traîneau* et sou* l'escorte 
de huit soldats commandés par uô sergent tm- 
tare. Ce petit nombre de gardes faillit à nous (de- 
venir fktal. Comme noms sortions de la tîftt , 
les milices qu'on exerçait dans les plaines environ- 
nantes furent sur le point de donner un dé- 
menti à ce passage de la proclamation de Rostop- 
tshin t — « Vous virret au milieu 4'sai peuple 
» hospitalier, qui vous méprise trép pour 
» vous faire du mal. » Ces jeunes conscrits 
ne nous eurent pas plutôt aperçus qu'ils rom- 
pirent leurs rasgs et s'élancèrent vers nous 
en criant : « Fmncouki!Francouki!...»h*w- 
touraientdéjà nos traîneaux ; et «Exigeaient «kir 
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.nous leurs fusils postiches de bois, mais termi- 
nés par une baïonnette , lorsque l'officier qui 
les commandait accourut et leur ordonna d'une 
voix forte de s'éloigner. En même temps, pour 
•donner plus de poids à ses paroles , il brandit 
vigoureusement sa canne, qui retomba sur les 
épaules de deux ou trois de ces bouillans héros* 
. Ce secours inespéré vint à propos suppléer 
l'énergie de notre escorte protectrice, qui. pen- 
dant tout le temps , était restée dans une 
neutralité complète. Notre inquiétude au 
milieu d'un engagement qui pouvait nous 
-être funeste paraissait, au contraire, amuser 
.beaucoup nos gardes, ainsi que nos .conduc- 
teurs de traîneaux; je remarquai que ceux- 
ci avaient même ralenti la marche des che- 
vaux à l'approche du danger, tandis qu'ils 
les pressaient quand l'un de nous était obligé 

* de mettrepied à terre pour réchauffer ses mem- 
bres engourdis par le froid. 

■ Je niai pu oublier que, dans pne pareille cir- 

* constance , malade et affaibli par les fatigues de 
-la mute, je courus pendant troiç ventes, trébu- 
chant contre tes glaces du chemin , et suivant à 
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Ta course mon traîneau. Ërés <ïe l'atteindre , ce* 
misérables, qui riaient aux éclats, excitaient de 
plus en plus l'ardeur de leurs chevaux; ils 
m'eussent probablement fait franchir le reste dé 
l'étape de la même manière. Je tombai épuisé 
sur la route, et j'aurais été infailliblement broyd 

arrêté tout à coup, au moment ou il allait me 
passer sur le corps. 

L'hiver sévissait avec la plus grande rigueur. 
Un vent de bise furieux ébranlait toutes teè 
chaumières et empêchait d'allumer du feu, aanrf 
la crainte de l'incendie. Nous souffrions d'autant 
plus du froid, qu'en arrivant aux stations nous 
ne pouvions pas réchauffer nos membres glacés. 
Nous ne trouvions pour toute nourriture, dans 
ces chaumières, que du stchy froid, mélange in- 
fect dé bœuf et de choucroute, et dont la surfoc* 

• • • 

offrait une couche repoussante d'insectes appelés 
tara karts. Mon chien qui, ainsi que moi, se mon* 
rait d'inanition et me sollicitait pour avoir sa pi* 
tance, reculait à l'aspect de celle-ci. Il se cou-* 
chah alors à mes pieds et s'endormait en silenôe. 
Vers la fin du second jour , après ttn ftoUI 
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fkci^Uttwkft de la neige en ai pmde afepv* 
dance > qu'à la nuit \me partie de notre convoi 
pprdii 1» trace du chemin. Égarés et ne sachant 
de quel côté diriger notre marche, nous imagi~ 

planes de nous fermer en cercle, et, le vis^grç 

» * 

(purné en dehors , de marcher ainsi en agran- 
4&papt M cireonÉérence jusqu'à ce <juç Ym) dç 
nous eàt rencontré un de ces poteaux ^i mar- 
quent les distances sur les bords dkv chçpaiu?, Uq 
signal convenu devait avertir le restede la troupe, 
lorsqu'on aurait retrouvé un poteau, |^ yg$*\ 
ç? tarda paa à être donné; mais au lieu de 1* 
roufe, c'était un village écarté que u*us aviQna 
gécofivert» U fallut uou$ frayer, peur y arriver* 
un chemin dans la neige jusqu'aux genoux, 

, Transis par l'humidité et les friip$$, 4iW* 

* » k »... 

npps étiens couverts, noua frappâmes long-? 
t^npe et vainement à la porte de plusieurs ehau- 
pûères. Une d'elles s'ouvrit enfin; mais lemaîferç 
4e la maison, noua ayant tout d'abord reconnu* 
pour des Français, la referma sur-le-chan^p, et 
iqalgrénof vives in*tances,refrisa de nous donner 
\m asile* te colloque suivant s'établit entre lui 
tt 94u* : —Vous âtes Français : je n'irai pas ou- 



battro*— Çt M *>* fils est, ai^si fn^ 
prisonnier, mourant de faim et sans #hri 
^ pareille heure de lit nuit , que penseraÂ$-tu d* 
ceux qui lui refuserait l'hospitalité ? — - Que %f 
sont de mauvais cœurs,- *r Eh hiçn I faja djsgff 
p^ur çpus <* que ** »rw» fts* ; ppMt^tre 
pour lui en ce|a*ment. Cette dernière p^rge dy 
discours ne parut pas J'éfaouvoir davantfgfr f 
par il <yoqta, en faisant ajdusion à mon chierç 
qui abojfrii ; — «C'est possible, mais je ue laisr 
» serai pas même entrer votre chien français.» -*> 
Tu auws tort, vraiment, ajouta en riai^t Fpf 
de nous, car c'est un anipial extraoïriinaire, 
qui parle et chante. — Ofi ! que ppustijki l **- 
( quel iqensonge 1 ) répliqua le mougik, avec 
l'accent d'un homme qui ne nie qu'£ içoitiéf 
puis il «youta : —Voyons, cependant; $ yoy? 
pouvez opérer un tel prodige , je you? ; reçois 
tous dans nopn isba* Et mou chien, qu/e j'ajrais 
instruit 3. aboyer ou à geindre comiqnernent 
Avec différentes inflexions fie soprano , 4e ténor 
ou de basse, se mit en devoir de satisfaire la 
curiosité ?dp rusfre. Lorsque je lui dçmaufki 
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comment partent et aboient les chiens ; —8 s'ac- 
quitta Hk merveilleusement «je son rôle, que le 

• • « » 

mongfk nous accorda l'hospitalité sur-le-champ, 
et ne cessa dé répéter pendant toute la soirée en 
le regardant * One verna oumnitsze sabakf 
(C'est vraiment un chien d'esprit !) 

Il ne fallait pas moins ' que cette aventura 
bouffonne pour nous faire oublier nos fatigués 

dé la journée. Cette plaisanterie nous amusa 

• * • • * > • - 

beaucoup. IV n'y avait pas jusqu'à notre sergent 
tartare qui ne s'égayât beaucoup de la gentil* 
lesse de mon chien ; il daigna même, dérogeant 
fc l'étiquette dé son grade, condescendre jusque 
accorder quelques caresses à ce pauvre' animal; 
Nous sommes ainsi faits : une courte joie ef- 
facé de notre mémoire des années de chagrin ; 
toutes les peines passées sont taries par un seul 

instant de bonheur : c'est un rayon de soleil 

< 

après Forage. 

La nuit nous reposa de la lassitude de la jour- 
née. Parqués pêle-mêle sur le sol de l'isba, 
cette hospitalité, dans d'autres temps, nous eût 
semblé dure ; elle était alors un bienfait. Le 
lendemain , nous remerciâmes notre hôte , au- 
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quel nous n'eûmes pas de peine à faire agréer 
quelques roubles. Il nous servit de guide jus- 
qu'à la route la plus prochaine , et nous conti- 
nuâmes notre chemin , par un* froid des plus ri- 
goureux , à travers les glaçons amoncelés sur les 
chemins. 

L'issue de ce voyage répondit aux auspices 
sous lesquels nous l'avions entrepris. Après plu- 
sieurs jours de marche et de cruelles fatigues , 
nous arrivâmes à Makariév. Les souffrances de 
notre vie errante étaient finies; celles de la pri- 
son allaient commencer. 
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PRElÉÊtt* tfÉÉOéhMB. 

86a 1. RURÏK, 

Né chez lès Varégue's en 83o, maria 
Novogorod mi 87^ j tt laiSM mû fils Igor en 
bas |ge , sous la tutelle d'Oleg. 

879 2. OLEG, 

1 • 

Tuteur d'Igor, né à Kiev, où il pjeurt 
eu 91 3. Il s'était emparé de Kjew, qui de- 
vint le siège de la domination rv&se. 
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gi3 5. IGOR, 

Fils de Rurik, né à Novogorod en 877, 
et tué par les Drevliens en 945. Il épouse 
Olga , et laisse un fils en bas âge. 

945 4. OLGA, 

Femme d'Igor , régente pendant la mi- 
norité de son fils Syiatoslaw; née en' 885, 
morte à Kiew en 955. Elle était chrétienne. 

955 5. SVIATOSLAW, 

Fils d'Igor, né à Kiew en 953, tué par les 
Pétchénègues en 973. 

97 3 6. JAROBOLK,, 

Fils aine de Sviatoshw, né à Kiew, et tué 
dans la même ville en 980. 

980 7. VLADIMIR, 

Surnommé le Grand, 

Troisième fils de Sviatoslaw, né en 935 
et mort en ioi5. Itse fait chrétien pour, 
épouser la princesse Anne, sœur des em- 
pereurs de Constantinople. Toute là Russie 
suit son exemple; il partage l'empire à ses 
dix enfans qu'il eut de six femmes. 
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deuxième période. 

l'empire partagé. 

io i 5 8. SVIATOPOLK, 

Fils posthume de Jaropolk, est reconnu 
fils de VlacKmir ', parce que celui-ci avait 
épousé la femme de son frère, déjà enceinte 
.de Sviatopolk; mort en Bohême en ioi6. 

1017 9. JAROSLAW I", 

Fils de Vladimir. Il donne le premier 
code de lois aux Russes. Mort, en io54, 
après un régne glorieux, de trente-cinq ans. 
U eut cinq fils auxquels il partagea ses 
états. 

i654 10 IZIASLAW, 

* 

Fils de Jaroslaw I er . Pendant ce règne , 
Sviatoslaw II, frère dlziaslaw, usurpe le 
trône ; il régne trois ans et meurt ; Iziaslaw 
remonte sur le trône ; il est tué dans un 
. combat, en 1078, après un règne de vingt- 
quatre ans. 

1078 11. VSEVOLOD, 

Fils de Jaroslaw ; il meurt de h peste à 
Kiew , après un règne de quinze ans. 
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Filsd'IzlaslaW; il règne fingt ans. 
u,3 lî VUttMIfc tf, 

Fils de Vsevoïod ; il est^urnonuaiJi Mo- 
nomaque, parce que sa mère était fille de 
éonstantipMonomaque, empereur de Cons- 
taotinople. Ce grand homme règne douze 
ans. 
M#6 U- MS'imAW, 

Bis de Vladimir tfonoqiàque, règne six 
ans. 

nSa 15. JÂROFOLK II, 

Fils de. VfedinnF McOÔinaqne , tê&m 
sept ans. 

iify ifl. YfÀTÇHÏ^ÏiAW, 

Fîls de Vladimir Monomaqùé, né règne 
que douze jours. Il est détrône par Vsévo- 
ïod-II', et retourné dans sa principauté de 
Tourow. 

n3 9 itf. vsÈvoiorrii, 

PiH d'Ofeg et pefit-uïs de Sviatosla^w II ; 
iïrégne pvès dé sept ans. "'• 
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n46 ta, vm u, 

Fils d'01e£ * fitàre <hi précédent ; il ne 
régne cnie treize jours ; ou le dépose. 

1146 1*. !2ïASLA"vV B, 



»• - « , 



Fils de Matislaw, petit-fils de, Vladijnir 
Monomaque, Fendant son régne, George 

Wjom, fite 4»VWhwi<lI, iitopeun 
n^wrçit le ty^ftj m^i»IftÎMlbw II «rtjréta- 
blien n5o; il règne en toutdirf» 



' • ri 



ii54 2a ROSTISLAW, 

FiMJe MsdsU*, et 

21. IZIASLAW fil, 

Fils de David; ils ne régnent tous les 
les deux qu'àttaiiV 

u54 22. GEOftfiE o» JOtlAl , 

, $ib> de Vladimir Mep f>w > mp >f» i> est sur* 
nommé Dolgorouty (Iqj^jwUq}* 

Le trône de Kfew «|t «enséeutiveinei^ 
occupé par Iziaslaw, fils de David, puis 
Mtâsfcw , fil* dlziaslaw, et Rostisiaw, fils 
de Mstislav. Ces troubles forment un 
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nrrBAREGifE, 

Après ' lequel 
23. àNDRÉ, 

■ 

' fils de Dolgorouky et surnommé Boho- 
lubski, transfère sa résidence à Vladimir, 
qui devient ainsi la métropole. 

ii57 24. ANDRÉ, 

■ » 

1 ; KIs4eJotmDolgortmky; il est assassiné 
par sa femme et sefc beaux^réres , les 
Koatokko. 

m, 

1175 INTERRÈGNE 

Pendant lequel Mstiskw et Jaropolk se 
disputent le trône. 

11 76 28. MICHEL, 
Fils de Jouri Dolgorouky. 

1177 ^VSEYOLOPUI, 

-—■! • Autrement Dmitri ï f % fils de Jouri, et 
frère du précédent. 

**r5 : 27. GEORGE où jbûftï lï, 

« . # ■ ■ .... .... 

' Fils de Vsevolod IH ; il est déposée par 
son frère. 
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iai6 ,28. CONSTAOTN, 

Surnommé le Sage ; il protégea les let- 
tres et fut un grand souverain ; il nomme 
pour son successeur le même George ou 
Jouri qu'il avait dépossédé. 

iàr8 JOURI II, 

Pour la seconde fois. 

Cette année, Batoù-Khan commence à 
faire des incursions en Russie ; il défait et 
_ tue le grand-duc en 1237. 



TROISIÈME PÉRIODE 

Depuis la soumission de la Russie par 
les. Tartares , jusqu'à rétablissement 
du premier trône de Russie à Moscou. 

ta58 29. JARÔSLAW H, 

t t ' • 

Fils de Vsevoïod jet frère du précédent ; 
il meurt en revenant de la grande Horde, 
où il avait été envoyé par Batou-Khan ; on 
croit généralement qu'il y avait été empoi- 
sonné. 



> 1 
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t346 30. SVIATOSLÀW fil, 



de Vserolod. et frère do président; il 
ettefapaé par son neveu, et meurt M ia53. 

1348 SI. MICHEL U, 

Fils de Jaroslaw; il est tué, après ^jçl- 
ques mois de règne, dans un combat contre 
les Lithuaniens. 

u48 32. ANDRÉ H, 

Fils de Jaroslaw; il règaç trois ans* 

ia5* 33. ALEXANDRE, 

Fils de Jaroslaw; il est surnommé Nevski, 
à cause de ses victoires aux bords de la 
Neva sur les Suédois. C'est un des plus 
grands princes qui aient occupé le trône. 
Il fut canonisé par l'église grecque après 
sa mort. H régna dix ans comme grand* 
duc, et vingt-trois ans auparavant comme 
prince apanage de Novogorod. 

ia63 34. JAROSLAW III, 

Fils de Jaroslaw et frère du précédent; 
il règne prés de huit ans. 
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ia 7 i 38. VASSILEI ou BASILE; 

Fils de Jaroslaw et frère du précédent. 

i 37 6 36. DM1TR1 II, 

Fils d'Alexandre Nevski ; il régna, dix- 
huit ans , et mourut , après un règne très 
agité, en "94- 

,294 37, ANDRÉ III, 

Fils d'Alexandre Nev&ky- 

i2 9 5 38. DANIEL, 

Fils d'Alexandre , prince de Moskou. Il 
est la premier souverain de cette ville qui 
ait pris le titre de grand-duc. Il meurt 

i3o4 39- MICHEL III, 

Fils de Jaroslaw III ; il règne près de 
quatorze ans ; il est condamné à mort et 
assassiné dans la Horde , où il avait été 
mandé par Usbekkhan. Son compétiteur 
George ou Jouri lui succède. 



*___' 
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i3ao 40. JOURI III, 

Fils de Daniel; il est assassiné dans la 
Horde par Dmitri III. 

i522 41. DMITRI III, 

Fils de Michel III ; il est condamné à 
i mort et exécuté dans la Horde. 

i3a5 42. ALEXANDRE H, 

Fils de Michel III ; il quitte le trône et 
s'enfuit à Pscowj il meurt ensuite , décapité 
dans la Horde, en i33g. 



QUATRIÈME PÉRIODE. 

Depuis rétablissement du premier trône 
de Russie à Moskou, et jusqu'à V entier 
affranchissement du joug des Tartar- 
res, époque ou les grands-ducs prirent 
le titre de Tzar, ce qui veut dire sou- 
verain. 

i526 45. IVAN I**, 

Surnommé Calita 3 était fils de Daniel. 
Ce prince transporte le siège de la souve- 
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raineté à Moskou , qui est déclaré capitale 
de toute la Russie. 

.* * 

i34o, 44. SIMÉON, 

Surnommé le Superbe , fils d'Ivan I". 
i355 48. IVAN II, 

Frère du précédent. 

INTERRÈGNE. 

i56o 46. DMITRI IV, 

Fils de Constantin et prince de Souzdal, 
obtient du Khan la grande principauté, et 
s'établit à Vladimir. Âpres un règne de près 
de deux ans, il est déposé et le trône rendu 
ati véritable héritier. 

i56a 47. DMITRI V, 

Surnommé Donskoie; il était fils de Jean 
ou IVAN II ; . il régna vingt-six ans avec 
gloire, mais il eut le malheur de voir Mos- 
kou pris et brûlé par les Tartares en 1 58a . 

1389 48. VASS1LEI ou BASILE H, 

Fils de Dmitri Donskoie; il impose tribut 
à Novogorod. 



9 » 
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i4a5 49. VASS1LEI ou BASILE IU, 

Surnommé Temnoi ou le 
T Aveugle ; sous ion règne, on frappa la 
première monnaie d'argent en Russie. 

i44^ 30* L'usurpateur, prince Dmitri Jou- 
riévitch, surnommé Chémiaka, occupe le 
trône pendant quelques mois. 

1447 VASSILEI III est rétabli; il meurt après 
un régne de trente-sept ans. 

GBf QUIÈNDB PÉSBIODEL 

Depuis t affranchissement du joug des 
Tartares, jusqu'à T avènement au trône 
de la famille des Romanov. 

i46s Si. IVAN III, 

VASsmévrrcH, 

Surnommé le Superbe ; il réunit sous sa 
domination les différentes principautés apa- 
nagées, soumet Novogorod, secoue le joug 
des Tartares, et impose un tribut au 
royaume de Kazan. 
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i5o5 82. .YftSSH$L>lt, 

IVAKaVITÇH*. .-.-• .„ • 

Surnommé le Courageux. 
i534 83. IVAN IV, 

i Suj^ompé Je.^ IVc on- 

quif; les ^çyaumes , de , Kazan et 4' A^h akan; 
la Sibérie fut aussi soumise sou* son -règne. 

i584 84. TÉQJE>(% r , n , 

„ . ivANovjnrçç,, . . 

* i •. . . l < > . • : .. ^ ■ » * • - > v_/ 

Tzar; en lui finit la dynastie de JRurik, 
qui a régné 736 ans. 

1598 85. BORIS, 

Féodorovitch Godounov. 

i6o5 86. FEODOR II, 

Borisovitchf ri est .^trapgtë par les ordres l 
de l'usurpateur Otrépiév, qui se donne 
pour le prince Dmîfri, fils au Tzar Ivan IV* 

i6o5 Vf. BMITRÏ, 

• , • • - . ; • - 

Ivanovitch ou le faux Dmîtri, usurpa- 
teur; il règne onzç mois-j^n le tue* 



* * 
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1606 «8. VASSBLÏ, 

Ivanovitch Chouisky. 
1610 ESTEKHÈGNE. 



M I *'■ l 



PÉRIODE. 



~ : Vepltist avènement au ttône de la famille 
*' {î '" 'fasRomdnov jusqu'à nos jouf s. 

'" : Lë$ États assemblés élisent Tzar. 

i6i5 i. M1KAIL, 

Ou Michel Féodorovitch Romanov, il 
régné treâte-Kleùx ans, 

1645 2. ALEXIS. 

MIKAILOVITCH, 

Il agrandit et affermit l'empila Son ré- 
gne dure trente ans. 

167e : * 5 5.FÉDORIIL 

ALEXlEVITCH* 

: ' j;'./: •: . ;• • • y„ . ; ': ' ■. 

168a 4. IVAN ALHXiévrrdtt 

et PIERRE Alexiévitch 



Régnent ensemble, 
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And* J.-C» 

1689 5. PIERRE I" seul, 

» 

Il prend le titre d'Empereur de toutes 
les Russies; la postérité lui décerne le nom de 
Grand. 

i 7 a5 6. CATHERINE I". 

1727 7. PIERRE II, 

Fils du tzarévitsch Alexis et petit-fils de 
Pierre le Grand. 

17S0 8. ANNE IVÀNOVA, 

Niéoe de Pierre le Grand. 
1740 9. IVAN II, 

ÀNTONOVITSCH , 

Il est proclamé Empereur étant encore 
en bas âge, et placé sous la tutelle du duc 
de Courlande Biron. Sa mère, la princesse 
Anne, est ensuite déclarée régente, et gou- 
verne jusqu'à la mort de ce prince» 

i 7 4i 10- ELISABETH 

PETROVNÀ , 

Fille de Pierre le Grand. 

1761 11. PIERRE III, 

Petit-fils, par sa mëre, de Pierre le Grand. 

La Russie. 1. , s4 
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1762 12. CATHERINE II, 

Épouse de Pierre III , lui succède ; elle 
joignit à ses États la Crimée f Azof , une 
partie du Kouban, et toutes les contrées 
comprises entré le Dniepr, le Boug , le 
Dnestr et la mer Nobe. Elle fut médiatrice 
dans la paix deTeschen,en 1779, rédigea elle- 
même un code de lois, favorisa les sciences, 
les arts % encouragea le commerce , attira 
les étrangers dans ses États, dont elle fixa 
des colonies sur le Volga et le Don. 

1796 15, TAUh -*% 

PÉTBOVITSCHji 

Fils de Pierre III., 
**>i U. ALEXANDM 1% 

* ; 

paVlqvitsch , 

Fils de Paul ¥*. 
1825 4». NICOLAS 1", 

PAVLOYITSCH , 

Fils de ?aul I er et frère d'Alexandre I €p ; 
né le 6 juillet 1 796 j c'est l'Empereur ac- 
tuellement régnant. 
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NOTE;/. 

SuirT-pBTB&èBovBG, Petropolis , nouvelle capitale de l'empire 
de Russie et résidence de sels souverains. Elle 'est sitùè'e sur les 
borda de IaNera, et bâtie presque tout entière sur des ftes, formées 
parles différent bras de ce fleuve. Elle' se trouve i 758 w.dèBtfôs^ 
kou. L'origine et les progrès de cette superbe ville sont dignes d'ad- 
miration. Dans l'endroit où elle est placée, on ne voyait, jusqu'en 
1703, qu'une chétive maison de campagne appartenant à nù parti- 
culier suédois, et quelques cabanes de pécheurs. Ce fut dans cette 
même aimée que Pierre le Grand s'étant rendu maître de là for- 
teresse de Nienchatz, située aux bords delà Neva, se détermina, 
pur les avantages* que cette situation offrait pour le commerce de 
la Baltique, à bâtir près de là une ville et une forteresse. Ce prince 
mit sans délai la main à l'œuvre, et fit nommer la nouvelle ville 
du nom de l'apôtre saint Pierre, qui était son patron. Cet en- ' 
droit n'était destiné originairement qu'à servir de placé d'armes ; 
on rassemblait dans cet entrepôt tout l'attirail dé guerre qu'on 
amenait des diverses parties de l'empire, pour agir ensuite 
avec plus d'efficacité contre les Suédois. Les édifices pu- 
blics et privés n'étaient construits que de bois ; les fortifi- 
cations de l'Amirauté et la forteresse ne consistaient qu'en un 
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mauvais rempart de terre, et les rues n'étaient point pavées; en 
un. mot, tout était arrangé de manière à pouvoir quitter ce lieu 
d'un instant à l'autre , sans risquer de perdre beaucoup. Hais 
Pierre, ayant remporté la victoire de Pultava , écrivit à l'amiral 
Aprasn, le jour même de cette mémorable affaire, et sans quit- 
ter le champ de bataille : « C'est aujourd'hui que, par la grâce 
» de Dieu, j'ai véritablement posé la pierre angulaire des fonde- 
» mens de Pétersbourg.» — On commença par élever des fortifi- 
cations en pierre; on revêtit les remparts de l'Amirauté d'un mur; 
des jardins furent dessinés, et'les constructions bâties plus solide- 
ment qu'on n'avait fait jusqu'alors. En 17M le sénat fut transféré 
dans cette ville, où Ton éleva des bâtiraens pour les autres dicas- 
téres, lesquels vinrent y siéger en 1 7 1 8 ; en même, temps Pierre I* r 
enjoignit aux principales familles de son empire de venir habiter 
sa nouvelle capitale, et de bâtir des maisons à proportion de leur 
revenu. Tout ceci cependant s'exécutait encore avec quelque dé- 
sordre 5 ce ne fut qu'en 17*1 qu'on fixa positivement l'endroit où 
devait être la ville. On assigna l'île de Pétersbourgà la noblesse et 
aux bourgeois, et on y éleva aussi divers bâtimens publics et pri- 
vés. Dans la suite, l'Empereur résolut d'établir la ville entière 
dans le Vastilei-Ostrov , ou l'île Basile (i). Les rues furent 
marquées , les canaux creusés ; l'île devait être fortifiée par 3t 
bastions; deux grands canaux navigables devaient, à l'instar 
de ceux d'Amsterdam, couper l'île de l'est à l'ouest; ia plus 
petits l'auraient coupée du nord au midi , et les nobles avaient 
ordre de bâtir des maisons de bois et de pierre, grande» 
ou petites, en raison du nombre de leurs paysans. La Tsa- 
rine douairière, Prascovie Feodorovna, et le prince Menchi- 
kof y élevèrent deux palais ; mais la mort de l'Empereur inter- 
rompit les Suites de ce projet. Cependant Pétersbourg était déjà 
yne grande et belle ville, sous le règne de ce prince : la forteresse, 
l'Amirauté f la cathédrale de Saint-Pierre et de Saint- Paul, 
étaient bâties; l'Empereur s'était fait construire une petite 
maison de bois, au bord delà rivière, pour être toujours à même 
de surveiller les ouvriers; on l'a conservée et on la voit encore avec 



(!) Ce nom de Basile loi est Tenu d'un cs.pita.ine d'artillerie nomme Basile Kartcluame 
qui y commandait, et auquel l'Empereur envoyait jouroeUemtm Kl ordres écrits, en 
nattent for l'adresse amplement r A Basile sur VfUi 



NOTES, 5 3 

plaisir au milieu des monumens superbes qui l'entourent aujour- 
d'hui. Le courent de Saint- Alexandre Nevsky fut fonde en 1715» 
En 1718, Pierre le Grand écrivit de sa main un règlement de policé 
pour sa nouvelle ville. Ce souverain avait alors un palais (le pierre 
dans la rue nommée Milionnaia (oudu.Milion); son épouse con- 
tinua de l'habiter après sa mort. Le règne trop court de cetta 
princesse n'apporta aucun changement à cette ville. Pierre II, 
ayant presque toujours habite' Moskou , ne put rien faire non 
plus pour son agrandissement ou son embellissement. Mais l'Impé- 
ratrice Anne y ayant fixé sa résidence, la vilje refleurit de nou- 
veau. Cette souveraine bâtit et acheva, en 1736, l'église luthé- 
rienne; elle fonda et bâtit , en 1782, le corps des cadets, en 1734 l'é- 
glise de Kazan (aujourd'hui si belle), et fit percer de nouvelles rues 
sur la rive gauche du fleuve, où se trouve maintenant le plus beau 
quartier de la- ville; enfin, elle en peupla un nouveau qui, à cause 
de cela, reçut le nom de colonie, d'où lui est venu, par corruption, 
celui de colomna en russe. On comptait déjà, en 1737, 10 églises 
russes et trois étrangères à Pétersbourg. L'Impératrice Elisabeth, 
étant montée sur le trône, fit construire, en 1 743, l'église de Saint- 
Nicolas-le-Thaumaturge , qui est une des plus belles de la capi- 
tale. Elje fit bâtir, en 1748, le palais Danitchkof, et corn m en- / 
cer, en 1754, le grand palais que les souverains habitent encore 
aujourd'hui, lequel ne fut achevé qu'en 1762; on le nomme le pa- 
lais d'hiver : il a été fait sur les plans et sous la surveillance du 
comte Kastrelli. Il serait presque impossible de décrire tout ce 
que fit Catherine II pour embellir Pétersbourg; nous parlerons, 
à leur place, des principaux monumens de cette ville; les plus 
beaux se sont élevés sous son règne ou sous celui de l'Empereur 
Alexandre. . 

Pétersbourg s'étend depuis le couvent de Saint-Alexandre Nevs^ 
ky, sur la rive gauche de la Neva, avant qu'elle ne se divise en difle- 
rens bras, jusqu'au golfe de Finlande. Cette capitale s'appuie sur le 
bras le plus considérable du fleuve, qui lui sert de diamètre au 
nord-ouest jusqu'à son embouchure, et forme ainsi autour de lui 
un demi-cercle dont l'Amirauté peut être considérée comme le 
centre $ ce demi-cercle a 3 w. de rayon. Trois autres canaux, 
tous navigables pour des bateaux plats, sont presque concen- 
triques à ce premier, malgré les sinuosités de leurs cours. Ces 
derniers sortent de la Neva , qu'ils vont rejoindre, après avoir 
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parcouru et embelli la ville. Lu forteresse, qui peut être consi- 
dérée comme une citadelle, se trouve ctê l'autre côté de la Neva, 
«tir une île nommée fie de Pétersbourg j efle y forme le centre 
fl'tiu àutré quartier très considérable. Une autre îje, le Vassilei- 
Ostrov, formée par les deux principaux bras du fleuve , s'avance 
eft pointe entre l*tle de Ëétersbourg et la principale partie de 11 
vÛlë dont nous ayons parte plus liant , et renferme également 
tni quartier fort étendu; c'est là que se trouvent ïe port, et, vers 
Pfcxtrémité occidentale, un chantier particulier pour les galères. 
Le côté dit de Vibourg est le plus petit quartier de la ville $ ii 
se trouve également de l'autre côté du fleuve, et est séparé dé 
Ffle de Pétersbourg par un bras de la Neva, appelé Ia tirante 
BTeukâ, On peut donner avec exactitude à la ville de'Pétersbouxe 
une circonférence de a4 w., en y comprenant les îles ci-dessus 
nommées. Il est vrai aussi que dans cette étendue se trouve beau- 
coup d'espace vide, surtout dans les îles de VassTlei-Ostrbv et de 
Pe'tersbourg , où Ton n'aperçoit que de rares édifices , et dont 
le terrain est couvert de marais et de bois. La ville est toute dans 
un bas-fonds, et l'on ne peut creuser nulle part, sans trouver, à 
deux pieds et tout au plus à sept, deFeau cte marais : c'est pour- 
quoi it est très difficile d'y avoir de bonnes caves. 

Pétersbourg se divise en cinq parties principales, qui sont : 
i° Pétersbourg proprement dit ou File de Pétersbourg $ a # le 
Yassilei-Ostrov ou île Basile ; 3° le côté de l'Amirauté, qui 
est la partie renfermée entre la Neva et le canal de Fontanka; 
4 d le côte dé Vibourg, et 5° la Liteinaia ou le quartier de la 
fonderie î on comprend sous ce nom toute la partie ,de la 
ville renfermée entre lé canal de là Fontanka et le canal de Li - 
gov. Ces grandes divisions se subdivisent elles-mêmes en n 
quartiers , à la tête de chacun desquels est un major de policé 
assisté de plusieurs commissaires, préposés pour le bon ordre et 
ù sftrete' de leurs quartiers respectifs. — Vile Pétersbourg est 
environnée par la grande Neva et la Nevkaquien est un bras, en 
y comprenant la petite lie située au milieu de la rfeva. Dans 
cette Ue se trouve la forteresse: c'est un hexagone bâti sui- 
vant les règles de L* fortification moderne , et muni de beau- 
coup d'artillerie ; Jes bastions, qui sont sur le fleuve , en face 
die la ville, sont revêtus de granit. Dans l'intérieur, et sous les ou- 
yragesde fortifications , ont été pratiquée» des caves VQutees, 



dont une partie sert de prison; dans les autres, se trouvent la fa- 
brique delà monnaie, un laboratoire pour la séparation de l'or et 
de l'argent, et le dépôt des anciennes archives. Au milieu du 
fort est l'é^isë de Saint -Pierre et Saint- Pau!, dan? laquelle tous 
les Empereurs et Impératrices (i), depuis Tierre le Grand t [s6f\ï 
inhumes. On y voit aussi une grande quantité* dé drapeau*, d'éten- 
dards, de clefs de ville et autres trophées pris sur les ennemie, daijs 
les différentes guerres qu'a soutenues la Russie, depuis la fondation 
de Pétèrshourg. L'Impératrice Catherine II posa elle-même ad jfîed 
du tombeau de Pierre 1er le pavillon amiral et lès autres pavil- 
lons, pris sur les Turcs, à la bataille deThesmé, par le comte Alexis 
Oflov. On y trouve encore quelques reliques et un ex voto mis paT 
Pierre le Grand dans une boule d'ivoire tournée de ses mains et 
suspendue à Un petit luminaire d'ivoire également fait par lui jcfct 
ex voto consiste en un bfflet écrit par ce grand homme , dans le- 
quel il dit qu'il l'offre à Dieu en actions de grâces, pour sa guérï- 
son aux eaux d'Oîonetz. En 17^4, le ï 4 mars, signé' tiERRÉ, 
Le clocher de cette cathédrale a 5£toises de hauteur eq y compre* 
nant la flèche et la croix qui le surmontent ; cette dernière n*a 
pas moins de trois sagéàes de hauteur. lia flèche et.la cro{x s'ont de 
cuivre doré j le clocher renferme une horloge à* carillon. On montré 
encore dans ce fort la barque que Pierre' l* r a* construite de sa 
propre main . Sur un des bastions , du côté dû palais impérial ,. est 
toujours planté un drapeau, et dans les grandes solennités on le 
remplace par un autre sur lequel est l'aigle de Russie. Entre le fd A 
et f ouvrage a corne b$ti dans- l'île de Pe'tersbourg, est un chan- 
tier particulier , où l'on construit des galiotes à bombes, dés cha- 
loupes canonnières et des pontons. Gomme ce fort se trouve, au cen- 
tre de la ville, il ne peut plus être d'aucune ûtiliié pour sa dé- 
fense; aussi ne sert-il qu'à son embellissement, et pour y enfer- 




blta Pierre le Grand; un marché; une maison d'inoculation 
pour la petite-vérole et la vaccine; de grands magasins de chan- 
vre, ces derniers sont sur une petite île nommée Bouïane; VA- 
cadémit; de médecine eX de chirurgie, fondée par Alexandre I er 4 
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une maison pour les matelots invalides ; des casernes pour un 
régiment d'infanterie. Dans l'Ile des Apothicaires formée par un 
petit ruisseau nommé Carpovka, qui sort de la NevVa, on troure 
un très grand jardin botanique , une chapelle et les archives 
du département de médecine, indépendamment de divers bâti- 
mens a l'usage des employés de ce département, ainsi que des sol- 
dats et des travailleurs qui y sont attachés. 

VljLç de y t as$iUi-Oitrov est la plus grande de toutes, elle est 
entourée par la grande et la petite Neva; une partie seule- 
ment ( la partie orientale ) en est habitée j le reste est encore 
Couvert d'arbres et de marais ; trois grandes rues parallèles traver- 
sent cette tle d'orient en occident, et douze plus petites les coupent 
a angles droits. En tirant vers l'île de Pétersbourg , on rencontre 
d'abord le magasin de chanvre , la douane, la bourse qui est un 
superbe bâtiment terminé sous le règne d'Alexandre 1er; le bureau 
de péage, le port où lès vaisseaux marchands abordent et déchar- 
gent leurs marchandises. Sur le bord de la grande Neva, et pres- 
que vis à vis du palais d'hiver, est l'Académie impériale, qui est 
un très bel édifice bâti en pierre. L'Empereur Pierre le- Grand 
fonda l'Académie des sciences en 17a*, et assigna des fonds 
considérables pour son entretien sa première séance n'eut lieu 
que leaô décembre 1726. Cet édifïcd essuya un incendie en 1747, 
mais il a. été rétabli. C'était originairement le palais dela.Tzarine 
frascovie Féodorovna dont nous avons parlé plus haut ; on voit 
▼ers. le milieu du toit une tour aplatie qui sert d'observatoire. 
On y trouve la chancellerie de l'Académie , la bibliothèque qui 
renferme près de 5o,ooo volumes, et qui est très riche en manus- 
crits chinois. Les cabinets d'histoire naturelle, d'antiquités et de 
médailles sont aussi très considérables. On voit, dans le premier, le 
squelette entier d'un mamouth, nouvellement apporté des 
bords de la mer Glaciale par le professeur Michel Adams \ la 
tête de l'animal conserve encore une grande partie de sa peau et 
un œil; on montre aussi ses crins qui ont plus d'uue archine de lon- 
gueur. Le fameux globe en cuivre, construit à Gottorp, qui était 
autrefois placé sur la tour de l'Académie, et qui fut presque réduit 
eu cendre en 17^7, est maintenant dans un bâtiment particulier en 
forme de rotonde; qui se trouve tout près de l'Académie. Ce globe 
a été réparé avec beaucoup de soins. On entre dans la rotonde par 
une petite porte et un escalier de quelques marches; on trouve 
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dans l'intérieur une table entourée de bancs , sur lesquels envi* 
roo ia personnes s'asseient commodément. On peut delà con- 
templer la périphérie de ce globe (lequel représente intérieure- 
ment le firmament), aperceroir ses mouvemens, remarquer le lerer 
des étoiles, leur passage parle méridien» et leur coucher. La sur- 
face du globe représente Ja terre* H a onze pieds de diamètre. Ou 
le transportai grands frais, en 1 7 1 4, à)e Gottor p à Pétersbourg.Tout 
présde cette Académie, qui occupe trois grandes maisons, est un 
énorme bâti ment de pierre, dans lequel tous les collèges supérieurs 
tenaient leurs séances; mais actuellement il. n'est plus occupé 
que par le saint Synode, les archives et .quelques autres dépar-» 
temens. Ce bâtiment occupe un espace de 900 sagénes. Le pre- 
mier étage est en arcades; il se subdivise en douze compartimena, 
marqués chacun au second étage par un balcon sur la rue. Le 
corps des cadets nobles touche à cet édifice. Ce grand établisse- 
ment , créé par l'Impératrice Anne, en 173a , d'après les conseils 
et sur le plan du maréchal Munich, occupe un espace.de a w, 
en Carré ; il contient un manège, un jeu de paume, un jardin Û&- 
mense et une place pour les exercices des cadets, qui sont au nom- 
bre de 700 gentilshommes rosses etlivoniens ; la, maison ci-de-> 
Tant Menchikof fait partie de ces départemens. On y a placé la 
chapelle russe et la chancellerie. Il y a aussi une chapelle luthé- 
rienne et une catholique, pour les élèves appartenant à ces reli- 
gions. Le corps des cadets de marine, qui est également sur cette 
île, tire son origine de l'école de navigation, érigée à Moskou 
en 1707, et dont une partie fut transférée à Pétersbourg en 17 16, 
sous le nom d'Académie maritime. Suivant les arrangemens pria 
en 17 63, le nombre des. cadets doit , être de 260 , tous nobles. 
La première classe consiste en iso. gardes-marine, qui, tous 
les étés, sont tenus d'aller en mer. Ce,corps est divisé en trois com-. 
pagnies; il dépend immédiatement du collège de l'Amirauté, et a. 
son directeur particulier. Ainsi que les deux autres dont nous, 
avons parlé plus haut, cet établissement a tous les maîtres néces- 
saires, soit pour les sciences, soit pour les langues; il occupe* 
l'ancien hôtel du maréchal Munich. L'Académie des beaux>artscst- 
aussi sur eette île. C'est un des plus beaux bâtimens de Péters- 
bourg; sa façade donne sur le fleuve. Elle a été fondée par l'Im- 
pératrice Elisabeth en 175$, et réunie par elle à celle des scicn-, 
ces; mais Catherine II, sur le plan qui lui fut présenté par 
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ft.Betskoï , ayant juge à propos d'en faire un établissement par - 
ticulteren Ï70*, y attacha une maison d'éducation, et lui assi- 
gna des revenus considérables. Cet établissement a déjà formé des 
artistes très distingués comme architectes , peintres, graveurs 
et Sculpteurs. L'Ecole des mines se trouve également ici ; on va 
ajouté, en' 1 78a, un observatoire astronomique. Le port de* galères 
est situé sûr la pointe occidentale de Plie vers Cronstadt. (S'est un 
bassin carré revêtu de pierres de taille; il fut commencé en 17s s et 
entièrement terminé en 1747 ; des jetées et des écluses le ferment 
du côté du golfe, et une petite rivière qui sort d'un marais de 
llle y a son embouchure; tous les bâtimens à rames s'y trouvent. 
Près de ce port, et sur le bord du golfe, est un village de 200 feux, 
habité par des matelots et des ouvriers de la marine; les oScters 
qui les commandent y ont aussi leurs maisons. Ken loin delà est 
tin petit village fînoÎB, à côté du cimetière consacré anx étran- 
gers. Cette fie a deux ponts de bateaux , au moyen desquels è&e 
Communique avec le principal quartier de la ville, qui est celai 
de l'Amirauté, et avec l'île de Pétersbourg. Ges ponts s'enlèvent, 
à k débâcle, au printemps. . 

• Le quartier de ï Amirauté est entouré de la Neva et du canal 
de Fontankar il communique au Yassîlei-Ostrov et à Ptlede Péters- 
bèurg par deux ponts de bateaux et renferme la plus belle portion 
delà ville. On le divise en trois parties : la premiàrese trouve en- 
tre le fleuve et le canal de la Moïka ; la. seconde entre la Moïka et 
le canal d'Ecatherine, et la troisième entre- ce dernier et la-JPon- 
tanka. Les édifices et établissement remarquables qu'on trouve 
dans; la première sont : le quai dit anglais et celui de la cour, qui 
embrassent toute la. rive gauche de la Neva, depuis la fonderie 
jusqu'au chantier des galères; si l'Amirauté ne les séparait pars, as 
n'en formeraient qu'un seul. Il est impossible de rien voir de plue 
beau que ce quai, construit avec la solidité des ancien» édifices 
vaiEiaine : le revêtement de k rive, le parapet qui sfelève au- des** 
sua des bords, et les trottoirs, sont de granit; son étendbe est 
de trois werstes; des reposoirs de distance en distancé , d*s es- 
cadets également en granit ppur descendre au boft&de l'eau, 6W 
talus d'abordage pour les bateaux et les anneaux pour les atta- 
cher,, s'aperçoivent sur tonte cette étendue. Le* maisons qui bor- 
dent ces. quais sont tontes continues, à plusieurs étages, et k plu- 
part d'un* belle, architecture. Le chantier des- galère* est à une, 



des extrémités du quai anglais; on voit, auprès, de grands ma- 
gasins dû l*<m conserva tes bol» de chètte pour la construction 
dès vaisseaux et galères. L'autre côté de ce quai aboutit au 
pont qui communique au Vassilei-Ostrov, et & une place vis â 
vis du» sénat, au milieu de laquelle s'élève la statue équestre en 
bronze de Pterre le Grand , érigée par Catherine II. L'tnscrip^ 
tion que porte le monument est en russe et en latin; celle du 
cêté du sénat est ainsi conçue : 

PETBQ PWMO 
, ÇATHA&INA 8BCUKJU 
MDCCLXXXII. 

Du côté f}e J.' Amirauté, la même chose est écrite en. russe, Op a 
parlé de ce monument dans le cours de cet ouvrage. . 

4 l'autre extrémjté de la place, et au bord dut fleuve» s* trouve 
l'Amirauté, qui est un parallélogramme fortifié par un rempart et 
pourvu d'un boi} nombre de canons.. On y remarque le principal 
tribunal de la marine, des magasins et un grand nombre d'ateliers? 
en outre, des chantiers pour construire de 8 à. 10 vaisseaufcà la fois, 
bien qu'U n'y en, ait jamais plqs 4* trois ou quatre en cqna- 
Çruction. Quoique la Neva soit assez, profonde ici pour porter des 
vaisseaux de guerre non encore a.rmés, les bas-fonds qui exis- 
tent près de Çronstadt obligent à les élever |ur les chameaux pour 
les faire arriver plus sûrement dans ce port. Ou voit au milieu de 
l'Amirauté une tour surmontée d'une flèche recouverte de cuivre 
doré ; la aboutissent les principales rues de cette partie de la 
ville, de sorte qu'un étranger peut très facilement s'orienter des- 
sus. Ii'jSmpere.ur Alexandre I«r a fait bâtir un beau portique à l'une 
des, portes de l'Amirauté (celle qui est vis à vis son palais) et éta- 
blir une promenade magnifique plantée de tilleuls , laquelle en- 
toura cette forteresse, et joint les deux principaux quais, ce- 
lui de la cour «t. celui dit anglais. Tout près de là , et an com- 
mencement du quai de la cour-, s'élève. le palais impérial. Ce 
bâtiment est un carré oblong, ayant 45o pieds anglais de longueur 
sur 35o pieds de largeur. Les colonnes du premier étage -sont 
4e l'ordre ionien , et celles du second de . l'ordre eomtfcien - r 
celles-ci traversent rentre-sol. Le grand, portail est du côte* 
du sud. VEmpaneur Pierre III fut la premier qui habita ce palai» 
en 176a, avant même qu'il fût achevé. Ou y voit des aipparte- 
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mens magnifique*, une belle chapelle pour le service divin, et nu 
superbe escalier en marbre par lequel passent les Ambassadeurs 
lorsqu'ils sont reçus en audiences solennelles. On y remarque 
encore la salle de Saint-George, le dépôt où Ton garde la cou- 
ronne, le sceptre et les autres joyaux de l'empire, parmilesquels se 
trouve le fameux diamant de 194 carats, qui orne le sceptre. L'Er- 
mitage est un palais séparé dans lequel on vient du palais d'hiver 
par une galerie construite sur une voûte qui traverse la rue; il a 
été bâti par Catherine 11. C'est la que se trouvent êes collections 
précieuses de tableaux, sa bibliothèque, ses cabinets d'histoire 
naturelle, de physique, un jardin suspendu surdes voûtes qui cou- 
vrent une cour au milieu des bâtimens, enfin des appartenons 
magnifiques et meublés avec autant de goût que de richesse. On y 
trouve aussi des salles de billards, un théâtre, des cabinets de re- 
traite, etc. (Test la que cette grande souveraine recevait les per- 
sonnes qui avaient l'honneur de composer sa société, et se reposait 
des travaux de la couronne. Vis à vis du palais d'hiver se prouve 
une place fort belle , quoique irrégulière ; une de ses faces pré- 
sente le théâtre allemand et les salles de mascarades publiques. 
Le palais de marbre bâti pour le prince Grégoire Orlov donne, 
d'un côté, sur le qdai de la Neva, de l'autre , sur la rue du 
Milieu. Ge seigneur ne l'a jamais habité, et, à sa mort, l'Im- 
pératrice Catherine II le fit acheter à ses héritiers; il appar- 
tenait a 8. A. I. le grand-duc Constantin, qui l'habitait. C'est 
a l'extrémité de ce palais que commence la superbe place qu'on 
nommait auparavant Tsaritzynskoie-Lougue ( le Pré de la Tza- 
rine), et qu'on appelle actuellement le Champ de Mars; on en a fait 
une place d'exercice; elle est bordée de deux côtés par des maisons 
magnifiques, et des deux autres par le canal de la Moïka et le jar- 
din d'été. Aux deux extrémités de cette place on voit deux monu- 
mens; l'un a été élevé en commémoration des victoires du maré- 
chal comte Roumiantzov : c'est un obélisque de marbre sur les fa- 
ces duquel sont des inscriptions;— l'autre est la statue pédestre et 
colossale du généralissime comte Souvarov, prince Italique; il est 
représenté dans une attitude menaçante ; il couvre de son bou- 
clier trois couronnes. Le jardin d'été touche à cette place ; il est 
vaste ;. ses belles allées, et l'avantage qu'il a d'être au milieu de la 
ville font qu'il cesse rarement, dans la belle saison, d'être rempli 
de promeneurs. Le côté de ce jardin, qui donne sur la Neva, est 
entouré d'une colonnade de granit et d'une grille magnifique. Le 
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palais de Saint-Michel f construit par l'Empereur Paul 1" sur 
remplacement de l'ancien palais d'été, est un vaste bâtiment 
carré à trois étages. On Toit de ce palais une statue équestre de 
Pierre I er . C'est l'Empereur Paul Ie r qui la fit élever en cet en- 
droit avec cette inscription en russe : 

L'arrière-petit-fils h son aïeul. 

Cette statue est bien loin de la perfection de celle doqt 
nous avons parlé plus haut ; elle pose sur un piédestal carré 
de marbres de diverses couleurs. — On trouve encore, dans ce 
quartier de la ville, le sénat, l'hôtel du gouvernement, ceux 
du ministre des affaires étrangères , du ministère des finances 
et de l'intérieur, l'hôtel de l'ambassadeur de France, les casernes 
d'un bataillon du régiment des gardes Preobragensky , la salle 
d'exercice du palais, où un bataillon peut manœuvrer*; celles 
des gardes à cheval , leur superbe manège et leurs casernes bâ- 
ties par le grand-duc Constantin ; l'hôtel de la poste, etc. La 
seconde partie du quartier de l'Amirauté est renfermée entre le 
canal de la Moïka, d'un côté, et celui d'Ecatherine de l'autre; ces 
deux canaux sont bordés par des quais de granit, par des balus- 
trades de fer de fonte et des trottoirs; ils sont navigables pour des 
bateaux plats, qui facilitent les approvisionne mens de tout genre 
dans ce quartier de la ville. Le canal d'Ecatherine a été construit 
sous le règne de l'Impératrice' Catherine H dont il porte le nom; 
il a douze sagènes de largeur et unesagènede profondeur. Il porte 
plusieurs ponts dont quelques uns sont des ponts -le vis. Le canal 
de la Moïka a été construit et creusé sous le règne de l'Impératrice 
Elisabeth; ses quais et ses balustrades étaient en bois jusqu'au rè- 
gne de l'Empereur Alexandre I« r , qui les a fait revêtir de granit, 
ainsi que ceux des autres canaux de cette capitale. Les trottoirs 
sont de la même pierre, ainsi que les ponts, un seul excepté, qui 
se trouve dans la perspective de Nevsky , et qui est d'une cons- 
truction particulière : il est entièrement de fer. Les édifices remar- 
quables qu'on trouve dans cette partie de la ville sont : io les 
écuries impériales bâties à la jonction de la Moïka et du canal d'E- 
catherine, elles renferment plus de i5oo chevaux; 2° la police; 
3o les tribunaux inférieurs; 4° l'hôtel du département de la méde- 
cine; 5° le grand théâtre (i) ; 6° l'hôtel des Enf ans-Trouvés et le 

(1) U 1 6tt, depuis peu , détroit par un lncêadb. 
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Hont-de-Kété : <séê cfeux élabfissemens sont sous la protection 
et la direction immédiates de S. H. l'ïmpératrïce-Mére. tes plus 
beaux hôtels de particuliers sont ceux des comtes Tchernitchef et 
Strogonov ; ce dernier renferme un très beau cabinet dé tableaux 
des meilleurs maîtres. On trouvé aussi, dans ce quartier, plusieurs 
églises,entre autres celle deSamt-Nicolas-le-Thaumatarge,quiest 
fort belle, et celle de Notre-Dame-de-JLazan, qui mérite une des- 
cription particulière. Elle a été bâtie en 1734, par les ordres de 
l'Impératrice Anne ; mais lé dôme était de bois, et son architec- 
ture ne répondait aucunement à la beauté des édifices plus 
modernes qui l'entouraient ; d'ailleurs , étant considérée comme 
la cathédrale de Pétersbourjg, et le temple où les souverains vont 
solennellement rendre grâces à Dieu des événemens heureux qui 
arrivent 'sous leur régne , elle méritait d'être reconstruite d'une 
manière plus grande et plus digne de sa haute destination j aussi 
l'Empereur Paul te ordonna-t-il, en 1800, qu'on lui présentât de 
nouveaux plans. Celui de M. Voronikhine, architecte russe, ayant 
été approuvé, on voulut en commencer de suite I exécution, 
mais la mort imprévue de l'Empereur en empêcha» Alexandre I er 
ordonna qu'on suivit à cet égard les ordres de son père» et la sur- 
veillance de cette construction fut confiée au comte A. Strognof* 
Après dix ans de travaux, cette église fut achevée en 181 1, et con- 
sacrée le i5 septembre de la même année. Son intérieur présente 
nne croix grecque. Elle a trente-trois sagènesde longueur et vingt- 
six de largeur, entre l'entrée dunord et celle du midi, mais seule- 
ment douze du côté de l'occident j elle a deux sagènes de hauteur 
jusqu'aux voûtes, et vingt-deux sous la coupole qui estau milieu; 
à partir de ce point jusqu'au maître-autel, on compte quatre rangs 
de colonnes de l'ordre corinthien : ces colonnes, au nombre de cin- 
quante-six, ont cinq sagènes de hauteur, et une archine et demie 
de diamètre; elles sont d'un poli parfait, et chacune d'un seul mor- 
ceau du plus beau granit de Finlande 5 les bases et les chapiteaux 
en sont de bronze. Il y a, en outre, deux autresautels. La porte sa- 
crée qui est devant le maître-autel, et la balustrade qui l'entoure, 
sont d'argent massif. Les jaspes et les marbres d'Olonetz et de Si- 
bérie y sont employés avec. profusion, tant pour la mosaïque du' 
parquet que pour les autres ornemens de cette église. Son extérieur 
est beau. L'a façade du côté de la grande perspective présente deux 
portiques avec une colonnade en demi-cercle qui les réunit au 
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principal corps du bâtiment. Les colonnes sont d'ordre corinthien; 
elles sont au nombre de cent trente; leurs bases et leurs chapi- 
teaux sont de fer de fonte; les portiques sont ornés de deux statué^ 
colossales en bronze réprésentant les archanges Gabriel et Michel, 
La principale porte d'entrée est également en bronze ; c'est une 
copie parfaite des fameuses portes de la cathédrale de Florence. 
Ce qui est également remarquable, dans ce beau monument, 
c'est que tous les matériaux qu'on a employés pour sa cons- 
truction et pour les ornemens sont des productions de rein- 
pire, et que presque tous les artistes qui y ont travaillé , tant 
architectes que peintres et sculpteurs, sont également natio- 
naux. La famille impériale a fait des dons magnifiques à cette église, 
tant en pierres précieuses , qu'en or, en argent, et vases sacrés. 
— La troisième partie du quartier de l'Amirauté se trouvé entre le 
canal d'Ecatherine et celui de Fontanka; elle entoure les deux pre- 
mières. Ony remarque le corps des boutiques qui est sur la grande 
perspective : c'est un bâtiment immense en carré irrégulier; il 
est à deux étages , danfe chacun desquels se trouve une grande 
galerie circulaire, composée de riches magasins. Chaque étage 
en contient cent soixante -dix ; cet édifice est voûté et cou- 
vert en tôle. — L'hôfel-de-villë est à côté; otf y voit une tour assel 
belle avec une horloge. — La banque des assignats est un bâtiment 
superbe ; sa façade est ornée de colonnes et de statues. — Dans 
l'ancien hôtel des chanceliers , actuellement l'hôtel de Malte, 
se tiennent les chapitres de tous les ordres de Russie; on y trouve 
une chapelle russe et une catholique , l'une et l'autre fort belles: 
Le palais d'Anitchkof, appartenant à S. A. I. Madame la grande* 
duchesse Catherine, aujourd'hui princesse d'Orange, est xtû 
bâtiment magnifique qu'Alexandre fît somptueusement meubler 
pour son auguste sœur; on voit dans la cour de ce palais tin 
joli théâtre public. La bibliothèque impériale, composée en partie 
de l'ancienne bibliothèque Zaloutsky , est placée dans une belle 
maison attenante à la cour de ce même palais. 

La Lileinaia ouïe quartier de la Fonderie. — lia été ainsi nommé; 
à cause de la grande fonderie de canons qui y est établie. On corn-* 
prend dans ce quartier toute la partie de la ville renfermée 
entre le canal de Fontanka , les barrières et le canal dé 
Ligôv; il entoure, par conséquent, toute la partie de ïa ville qui se 
trouve sur la rire gauche du fleuve , çt qui est la plus grande. Xa 
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FoatanVa,qui le borne au nord, est le plus bean canal de Péters- 
bourg ; il sort de la Neva à l'extrémité du jardin d'été, et après 
avoir traversé toute la Tille en formant un demi-cercle , il Ta se 
jeter dansle golfe de Finlande. Sa largeur est de vingt-sir sagènes; 
on adonné douze pieds anglais de profondeur à ses eaux; ses 
deux bords sont revêtus de granit , de grilles de fer et de trot- 
toirs sur toute sa longueur, qui est de 6 w.j huit ponts de pierre 
jetés sur ce canal établissent la communication entre les prin- 
cipales rues; ilaété achevé, tel qu'il est, sous le règne de l'Impéra- 
trice Catherine II. Les édifices, les établissemens remarquables de 
ce quartier sont : 10 l'Institut d'Ecatherine, pour l'éducation des 
jeunes demoiselles : cet établissement de bienfaisance est dû a la 
sollicitude de l'Impératrice Marie Feodorovna, qui le dirige avec 
la sagesse et la bonté maternelles qui caractérisent toutes ses 
actions; a° le couvent delà Résurrection (Fbscresenskoï JYovode- 
yilcheï), qui est également une maison d'éducation pour les jeunes 
demoiselles nobles et bourgeoises; c'était une maison de plaisance 
appartenante à la princesse Elisabeth , fille de Pierre le Grand , 
mais lorsqu'elle fut sur le trône, elle en fit un couvent pour vingt 
religieuses; Catherine II l'agrandit et y établit, en 1764, l'institut 
qu'on Y voit à cette heure,; il est également dirigé par S. H. l'Im- 
pératrice- Jf ère; 3° les grands magasins d'eau de vie et de sel; 4° la 
fonderie de canons établie en 171 1 et rebâtie à neuf en 1733; 
60 l'arsenal bâti, en 1770, par le prince Grégoire Orlov, qui en fit 
don à l'Etat; on a établi, a l'entour, des ateliers pour tout ce qui 
est nécessaire à un grand parc d'artillerie ; 6° la manufacture de 
tapisserie et de tenture de haute lisse ; 7 le palais de la Tauride : 
çevaste édifice a été bâti par le prince Potemkîn le Taurique, et 
acquis, après sa mort, par l'Impératrice Catherine II, qui en fit un 
palais impérial; il est remarquable par ses larges galeries, par son 
beau jardin d'hiver et son jardin anglais parfaitement dessiné et 
soigneusement entretenu; 8° les casernes des chevaliers gardes, 
bâties avec magnificence par l'Empereur Alexandre I er , celles d'ar- 
tillerie et des gardes Préobragensky , et les casernes de plusieurs 
autres régimens, toutes fort belles-, qui se trouvent dans ce cercle 
de la ville; p° la maison des fous, avec un hôpital très vaste pour 
les autres genres de maladies; la maison de correction y est jointe. 
— On trouve encore plusieurs églises de la religion dominante 
dans ce quartier delà ville et une église réformée. U reste a parler 
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du couvent de Saint- Alexandre-Nevsky, qui se trouve au delà du 
canal de Ligov, par conséquent hors de ce quartier, mais qui y est 
attenant. Pierre-le-Grand le fonda en 171 3, et il fut bâti en bois,; 
mais, deux ans après il fut rebâti en brique», et on y transporta, 
en 1734, le corps de saint Alexandre Nevsky, qui était inhume 
auparavant à Gprodichtché sur le Volga. Ce couvent renferma 
des logemcns pour soixante religieux, une assez vaste maison 
pour l'archevêque métropolitain de Pétersbourg , uu séminaire» 
cinq églises, un cimetière et un jardin. La plus grosse cloche de 
Pétersbourg s'y trouve; elle pèse huit cents pouds. La principale 
église, bâtie sur les plans de l'architecte Starof, est fort belle ; 
c'est là que repose le saint dans une châsse faite par les ordres de 
l'impératrice Elisabeth; le cercueil, les ornemens, les armes, la 
pyramide , etc., tout est d'un seul morceau d'argent massif » tra- 
vaillé avec autant d'art que de goût. 

Le quartier de Vihourg est situé sur la rive droite de la Néra | 
il s'étend depuis le village d'Okhta , en longeant toujours la rivé 
du fleuve , jusqu'à la petite Nevka , dont il suit également le bord 
jusqu'au Kaminnoi-Ostrov, ce qui fait en tout une distance de 
prés de neuf w. ; mais ce quartier a très peu de profondeur. Les 
établissemens remarquables qu'on y trouve sont : i° le grand hô- 
pital militaire établi par Pierre I er ; il est également, pour les ma- 
rins ; 2 un chantier pour les vaisseaux marchands, des magasins 
et des ateliers qui en dépendent; 3° un laboratoire pour l'artil- 
lerie et une place d'exercice pour elle; 4° les beaux jardins de» 
comtes Strogonov et Bezborodko, etc., etc. 

Pétersbourg est environné de très beaux châteaux de plaisance 
appartenant à l'Empereur et à sa famille, tels que Pétérhof 
Strelna , Oraiïienbaum , Sarskoe-Sélo, Gatchina, Pavlovsk , Ka- 
minnoi-Ostrov , etc. On compte à Pétersbourg 8,000 maisons 
et *5o, 000 habitans parmi lesquels il y a, sans exagération, plut 
de 4o,ooo étrangers; ce sont, la plupart, des Allemands, des Fran- 
çais et Anglais. On y trouve trente -deux paroisses, deux cou- 
vens et trois églises luthériennes allemandes, une suédoise, une 
hollandaise, une réformée allemande, une française, deux égli- 
ses catholiques romaines, et une arménienne; une maison pour les 
enfans trouvés, trois grands hôpitaux militaires, une maison d'ino- 
culation, trois théâtres, quatre Académies : celle des sciences, des 
beaux-Arts, celle de médecine et de chirurgie, et l'Académie russe; 

La Russie, 1. t5 
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'plusieurs sociétés savantes privilégiées , trois corps de cadets , 
Ticolè 'd'ës mines et' celle âes pages, un institut pédagogique, 
'âne maison d'éducation £our les orphelins militaires , l'institut 
•d'Êcatnerin'e pour IVdacation des demoiselles nobles , le courent 
dé Voskrécensky pour le même usage , une école de commerce 
et 1 une d'architecture navale , un gymnase supérieur et quinze 
'colès primaire s, trois écoles allemandes, un institut des jésuites, 
'et un séminaire dans le couvent de Saint- Alexandre-Nevskr; on 
S^ trouve de grandes bibliothèques appartenant à l'Etat, et plu- 
sieurs a des particuliers , des cabinets de physique et d'histoire 
•naturelle, de superbes collections de tableaux et d'antiquités. Il y a 
douze imprîmeriesettrente librairies, un grand nombre de manu- 
ftctures et de fabriques. Pétersbourg fait un commerce immense. 
La facilité cjue lui donne le canal de Ladoga de tirer toutes les pro- 
ductions de l'intérieur de l'empire lui amène , chaque année, 
*pîùs de mille vaisseaux étrangers , qui viennent les charger' en 
échange des* objets qu'ils apportent : on peut compter qu'on 
y exporte , par année,* pour plus de trente millions de marchan- 
dises ftlssés. Les rues de Pétersbourg sont larges et droites, les 
"maisons bien alignées et la plupart fort belles; la ville est parfaite- 
ment 'éclairée 'pendant là nuit ,' et on y marche en sûreté à toute 
"Heure 4 , car la police y est fort honne. * 

"note b. ■ 

r 

Le Tableau généalogique des souverains de Russie, que nous 
avons cru devoir donner, fin raison dé son étendue, a la fin du 
volume et avant les notes, présente d'une manière succincte et ra- 
pide la succession ' des différentes races qui ont eu le pouvoir en 
mains'. En parcourant cet aperçu historique et chronologique, lé 
lecteur sera plus d'une fois effrayé* des. meurtres et des brigan- 
"idageà qui souillent, presqu'à chaque pas, les vieilles annales de 
ce* pays.' — Les règnes plus rapprochés dé nous, et. sur lesquels U 
nous a été impossible de nous étendre, n'offrent pas un moindre 
'intérêt. — Il faudrait, pour écrire convenablement l'histoire de 
jffnssie'j la plumé'ctramatique'de Tacite, et une sagacité presque 
surhumaine pour se conduire à travers lés catastrophes impériales 
et les sombres arcanes dé là grande cour du Nord. 
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ERRATA. 

Nous plaçons ici , parmi les errata, beaucoup de mots 
tuâses et allemands dont la prononciation et l'orthographe 
sont douteuses, lorsqu'on cherche aies reproduire en fran- 
çais. Le lecteur pourra ainsi apprécier lui-même la dé- 
licatesse de ces nuances, que l'on ne saurait déterminer 
d'une manière absolue, vu la différence des langues et de 
leurs alphabets. 

Pag. Lign. 

10. i. Orangen-baûm — Oranien-Banm. 

il. 13. Tkibika, lisez Kibiika ; Kibittka. 

13. (Note.) Quartier de l'Amirauté. —Côté de l'Amirauté, en russe : Ad- 

miralteïskaia Storona . 
If. S, Dix, lises iix: 

18 . 19 . Au prince Gallitzin — lises* à nn prince Gallitzin . 
22. . (Note.) — Léon de Narischkin, filf unique du surintendant — lirez fils 

dn surintendant . 
31 . 18 . — Anglenders — Englander . 

22. 20. —Axerre — Axciar (ou Symphéropol, en langue grecque). 
52. 1. — Bloekberg — Blocksbérg. 

63 . 9 . — De la Ferronaye — lisei de la Ferronnay * . 

71. (Note. ) — Wilhernshoë — Wilhelmshohé. 

81. 5.— Négri — Nigrî. " 

Id. là. — du surintendant général de Saînt-Pétercbourg — lisez du surinteo dant 

des théâtres impériaux, alors à Saint-Pétersbourg. 
Id. • (Note*) — Zaflri — Zdftrd. . ' 

93 . (Note.) Junfern — Jungfern . 

94 . (Note.) Caressireu — lisez Caressiren . 

102 . 20 . — fordampten , ferfluchten — ferdammte, ferflucté . 

1 15 . Sommaire .— Léon de Narischkin — lisez Alexandre de Narischkin , - 

117. 7. — Démitri — Droitri. 

là. H. Léon — Usez Alexati'dér Lvovhsch. 

Id. 13. — Léon — lisez Alexandre . ' 

126. (Note.) — Hussards de la reine — lisez Dragons de la reine . 

138. 2 et 3. —32° — 36° — lisez 22° — 26°. ' 

144. 21. — Tcherrenschienne»— TscherYoniennes.' 

154. 18. —Mougikf et aussi * kristivnine (chrétien) . 

155. 13. — Tschorne isba — Tschorna'ia isba. 

156. 15. — A gauche — lisez le plus souvent à gauche. 

1 57 . 3 . — Le Bog— lisez Vlkonj, ou l' Obraza . 
160. 21 . — Boutschnikis —Boutoschnikis. 

162. 14.— Kislichi — Kialischtiei». 

163 . 12 . — Rlouvka — lisez Klioukya . 

164. 1 et 3. Balvigne; oka -— balvin'ia; oukas 

165. 23. -i- Archimandrite— lise* métropolite. 
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ERRATA. 



Pag. Lign. 

165. 24. —Pope; et auuisvtasch-tacheiinik (bommeaacr*). 

170 . 11.— GommUuire de l'arrondissement, lise* aotu-commiasaire da qvertâee • 

Id. 4 . — En fil de laiton — Use* de boyaux . 

176 . 1 1 . Le golfe de Bothnie — lisez la mer Baltique , 

1 79 . 8 . — Mougi kf — lise» IswoschUch île . 

Id. 20. — Vêtu, d'une peaa de mouton — lis** d'un caftan donblé en peau de) 
mouton. 

180 . 5 . £- Moskwarica — Moskwaréka . 

Id. 25 . — Apraxim ; Menzikov — Apraxin ; Menschtschikov. 

188. 9 et 10 . — Points de morale dont nos moeurs — lise* point* des montra mettes 
dont la morale. 

Id. 25. —Au centre même — lise* dans les environs mêmes. 

190. 14. — Gespodine pomiloïl — Gospodi potnilouj! 

207 . 11. — Tartares — Tatares ; Tatars . 
Id. 17. — A la forme — lise* à l 1 uniforme. 

208. 3. Babschkys — babkis. 

210 . 21 et suivantes.— Kurakim ; Galitxin ; Balachov ; Aratchéiév ; Hartel— Kou- 

rakine ; Gallitxine ; Balascbov ; Arakschéiév ; fierté 1. 

211. 8. — Toujours croissante, contre ma patrie — lis** toujours croissante 

contre ma patrie. 

213* 21 . — Sainte-Anne — lise* Saint-André* 

215. Id.— GodowiUch — GoudowiUch . 

234 . (Note .) — £xvotschik — £swoschtscbik { IswoschUcnik. 
Id. Id.— Pétrovitsch — lise* Paulovitsch. 

235. 1 . — Kostopchin — Bostopchine ; Rostopschine ; RostoptscLine. 
Id. 15.— Bis pardone — bit pardonnié (sans quartier) . 

239. 6.— Veretschagin — Verescbtacbaginne. 
Id. (Note.) — Les verges — lise* le fouet. 

240. 23. — Le fruit illégitime des amours — Use* un frère adultérin. 
253 . 3 . — Quatre -vingt-une — lise* vingt et une . 

266. 12 .— (82 pieds) — lise* (1 10 pieds) . 

274 . 5 . — Partagions — lise* partageassions . 

276. 22.— Gorodniucb — Gorodniuchy (cbef de petite ville). 

302. 6.— Sa — lise* une. 

330. {Note.) — 'Vsélodovitcb — Use* Vsévoloditsch.— Mikaitovich — Use* 

kaïlovitscb .— Minime— Use* Minine. 

332 . 8 . — Préama ! praima ; praitno ! — (tout droit) ! * 

347* 23.— Françouki — lise* Frantsouù. 

351 . 1 5 .— Oh ! que poustiki — ob ! kakié pousuiki ! 

352 . 5 ,— One, venu oumnUie sabaki — ona , vemo oumntua aabaka i 
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